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  I


   


  L’aérodrome de Stoney ressemblait davantage à une maison de retraite pour lapins du troisième âge qu’à une entreprise commerciale. Il fallait être dans la misère ou complètement fou pour s’engager comme pilote dans une telle compagnie. Assis dans sa voiture, Noé Dugan contempla le bâtiment censé être un hangar et, à côté, l’édifice délabré qui servait de bureau. Puis il examina la piste : elle était criblée de trous et parsemée de touffes d’herbe. « Faut-il que je sois tombé bas ! » soupira-t-il. Mais avec deux créanciers impitoyables qui lui réclamaient cinq mille dollars à ses trousses, il n’avait guère le choix…


  Le bureau était encore plus minable à l’intérieur. Tout y était poussiéreux, les meubles se disloquaient, et deux ou trois oiseaux nichaient même dans la toiture. « Ils sont probablement les seuls à voler, ici », songea Dugan en cherchant le propriétaire des yeux. Un bruit de voix lui parvint de la pièce voisine.


  « Jamais je ne piloterai ce cercueil volant ! Aucune envie de risquer ma peau ! Je démissionne !


  — Voyons, jeune homme, calmez-vous, rétorqua une voix grinçante, plus âgée. Oui, je reconnais qu’une partie de notre matériel est légèrement usagé, mais…


  — Légèrement ? Vous voulez rire ! Avec ce qui reste sur le sol chaque fois que ce machin décolle, vous pourriez organiser un marché à la ferraille, Stoney !


  — Mais ce vol m’a été commandé ! se lamenta Stoney. Le client est prêt à s’embarquer !


  — Ne comptez pas sur moi. Vous tripleriez ma paie que je ne partirais pas avec cet engin ! »


  Et le pilote, le visage cramoisi, se précipita hors du bureau. Il passa en trombe à côté de Dugan, qui s’avança sur le seuil.


  « Dugan ! Noé Dugan ! Quelle surprise ! Je pensais justement à vous. Et voilà que vous apparaissez comme par enchantement ! »


  Stoney essayait vainement de plaquer un sourire sur son visage ridé, mais le résultat ressemblait plutôt à une grimace…


  « Arrêtez votre cinéma, Stoney. J’ai besoin de travailler, sinon je ne serais pas ici.


  — Bravo ! s’exclama l’autre. J’aime la franchise. Entrez donc. Cela fait combien de temps que l’on ne s’est plus vus ? Des siècles, hein ? »


  Dugan pénétra dans la pièce, nerveux. Il avait déjà eu à faire à ce vieux renard et, chaque fois, n’en avait gardé qu’un goût amer dans la bouche et un trou dans ses finances. Stoney continuait à le regarder, l’air ravi.


  « Allons au fait, reprit Dugan. Je vous le répète : je suis venu vous voir parce que vous êtes ma dernière ressource.


  — J’adore les gens qui ont le sens de l’humour. Asseyez-vous. Nous allons prendre un verre et parler un peu du bon vieux temps. »


  Dugan faillit tout laisser tomber. À la fin d’une journée comme celle qu’il venait de passer, il n’avait vraiment aucune envie d’écouter les radotages d’un type comme Stoney.


  « N’essayez pas de m’avoir, Stoney, répliqua-t-il. Répondez-moi franchement : avez-vous un boulot pour moi, oui ou non ? »


  Le vieil homme parut à la fois surpris et content.


  « Enfin ! s’écria-t-il. Je croyais que vous n’alliez jamais vous décider à me poser cette question. Venez, je vais vous montrer quelque chose. C’est votre jour de chance. »


  Les deux hommes se dirigèrent ensemble vers le hangar, Stoney parlant avec volubilité, Dugan se demandant s’il n’était pas en train de s’engager dans quelque chose de louche.


  « De l’argent archi-facile ! babillait Stoney. Un petit saut jusqu’à cette île du Pacifique avec un seul passager et un peu de fret ! Vous les déposez là-bas, vous refaites votre plein de carburant et…


  — Avec quel type d’avion ? coupa Dugan, méfiant.


  — … vous rentrez par Hawaï où vous embarquez une autre cargaison pour moi, continua Stoney en éludant la question. Profitez-en pour prendre deux ou trois jours de vacances. Donnez-vous un peu de bon temps.


  — Avec quel avion ? » insista l’autre.


  Mais Stoney continua à faire la sourde oreille. Il parut soulagé d’atteindre enfin le hangar. Avant d’en ouvrir la porte, il se tourna vers son compagnon.


  « Vous n’avez pas de travail, pas de famille, pas d’amis assez riches pour vous éviter des poursuites… Heureusement que le vieux Stoney est là, hein ? »


  Dugan commençait à s’énerver. Que manigançait ce vieux filou ? Il fallait absolument qu’il le sache avant de s’engager plus avant.


  « Ouvrez ! ordonna-t-il.


  — Vous êtes fier, Dugan. Vous n’aimez guère vous avouer battu…


  — La porte, Stoney ! Ouvrez-la, tout de suite !


  — Par conséquent, je ne vous demanderai pas de me témoigner une reconnaissance excessive pour la chance extraordinaire que je vous offre.


  — Ouvrez cette porte, nom d’une pipe ! »


  Stoney lutta un moment avec le loquet rouillé.


  Le pilote pénétra dans le hangar… et s’arrêta net devant le spectacle qui s’offrait à sa vue : des chèvres, des cochons, des moutons, des poules grouillaient un peu partout, tandis qu’un taureau tournait des yeux mélancoliques vers les nouveaux arrivants. Une bande d’enfants s’évertuait à faire monter cette faune hétéroclite sur la passerelle d’un « avion »… Si l’on pouvait appeler ainsi une sorte de gigantesque coucou, un bombardier de la Seconde Guerre mondiale regorgeant de bêtes, de cages et de fourrage !
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  Une jeune femme, assez jolie, se dressait au milieu de la cohue. La pagaille qui régnait autour d’elle ne semblait nullement la déranger. Dugan se demanda vaguement ce qu’elle pouvait bien faire là. Soudain elle les salua d’un signe de la main et s’avança vers eux.


  Sans attendre qu’elle les ait rejoints, Dugan tourna les talons et sortit rapidement du hangar pour retrouver le calme relatif du terrain d’aviation. Stoney le suivit.


  « Fermez la porte ! » lui ordonna le pilote.


  Le vieil homme obéit, puis revint, prêt à subir l’orage qui allait inévitablement éclater.


  « Ai-je vraiment vu ce que j’ai cru voir ou bien ai-je rêvé ? demanda Dugan, médusé.


  — Et que croyez-vous avoir vu ? murmura Stoney, l’air penaud.


  — Des gosses, des animaux… et un… un vieux B-29 pourri !


  — Les gosses ne sont pas du voyage, dit précipitamment le propriétaire de la compagnie. Ils ne sont ici que pour prendre congé des bêtes. Ils ont aidé à les élever, à l’orphelinat.


  — Non.


  — Non, quoi ?


  — Les animaux et les avions n’ont jamais fait bon ménage. On ne peut savoir comment les bêtes vont réagir une fois en l’air. Cela constitue donc un danger et je ne veux pas prendre ce risque. Le jeu n’en vaut pas la chandelle.


  — Mais il s’agit d’animaux religieux, annonça fièrement Stoney.


  — Hein ?


  — Ils sont très calmes. La dame qui s’en occupe est missionnaire. Elle les a bénis. »


  Dugan n’en croyait pas ses oreilles. N’était-il pas simplement en train de rêver ? Sans doute se réveillerait-il bientôt dans un monde raisonnable, normal. Mais ce n’était pas sûr… La jeune femme sortit du hangar en souriant, suivie d’une femme beaucoup plus âgée qui paraissait fort inquiète.


  « Ah ! Voici notre petit ange ! s’écria Stoney. Chère amie, je vous présente votre pilote, le commandant Noé Dugan. Dugan, voici Mlle Bernadette Lafleur et Mlle… euh…»


  Le vieil homme regarda l’autre femme d’un air embarrassé.


  « Charlotte Braithwaite, de l’orphelinat Wainwight, précisa celle-ci d’un ton de reproche, comme si Stoney était impardonnable d’avoir oublié son nom.


  — Ah oui… Mlle Braithwaite, enchaîna le propriétaire des lieux. Elle n’est pas du voyage », s’empressa-t-il d’ajouter à l’adresse de Dugan.


  La plus jeune des deux femmes regarda Dugan d’un air radieux. La vue du pilote semblait combler le plus cher de ses désirs.


  « Je suis enchantée de faire votre connaissance ! s’exclama-t-elle. J’attends ce jour depuis si longtemps ! »


  Dugan s’apprêtait à détruire les illusions de la pauvre fille en lui expliquant qu’il n’était ni le pilote ni, encore moins, le commandant de l’antique morceau de ferraille remisé dans le hangar. Mais, avant qu’il n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Stoney déclara :


  « J’étais justement en train de décrire à M. Dugan le magnifique travail que vous accomplissez là-bas, chez les indigènes, dans cette île du Pacifique. Comment s’appelle-t-elle, déjà ? »


  Il dévisagea successivement Dugan, la fille, puis de nouveau Dugan. L’enthousiasme de Mlle Lafleur n’allait-il pas, par quelque miracle, agir sur l’irascible pilote ?


  « Makuarana, répondit vivement Mlle Lafleur. Mais je n’y ai encore rien fait. C’est ma première mission. Quand partons-nous, monsieur ? » demanda-t-elle à Dugan en souriant.


  Celui-ci lui jeta un regard sombre.


  « Avec moi ? Jamais !


  — Je ne comprends pas, balbutia la jeune femme en tournant vers Stoney des yeux interrogateurs.


  — C’est très simple, répondit Dugan. Je ne vous emmènerai nulle part, vous et votre ménagerie.


  — Mais j’ai déjà payé ! gémit Mlle Lafleur, déconcertée.


  — Alors faites-vous rembourser… et vite ! » conseilla le pilote.


  À ces mots, le visage de Stoney devint d’un gris de cendre. Le vieil homme bafouilla quelque chose au sujet de frais qu’il avait dû couvrir. Mlle Lafleur, elle, devenait de plus en plus rouge. Et Dugan eut la nette impression que le vieux grigou avait peur de la jolie missionnaire.


  « Monsieur Stoney, lança-t-elle d’un ton sévère, cela signifierait-il que vous m’avez escroquée ? Si c’est le cas, vous le regretterez. Je suis missionnaire, c’est un fait, mais je ne suis pas prête à me laisser berner. Je déposerai plainte. »


  Stoney frémit. Visiblement, il n’avait aucune envie que la justice vienne mettre le nez dans ses affaires. S’excusant vaguement auprès de Mlle Lafleur, il tira Dugan à l’écart.


  « Écoutez, mon vieux, cette histoire pourrait me conduire en prison, pleurnicha-t-il. Il faut que vous m’aidiez. Vous ne pouvez pas me laisser tomber. Je vous en prie… Je vous dédommagerai largement. »


  Dugan en doutait, mais après tout il ne lui coûtait rien de demander un chiffre à Stoney. Ce qu’il fit.


  « Deux mille dollars dès votre retour, assura le vieil homme avec empressement.
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  — J’en veux cinq mille, et tout de suite\ »


  Sur ce Dugan commença à s’éloigner. Stoney le rattrapa par la manche, jurant qu’il ne disposait pas d’une telle somme. Le pilote résolut de marchander.


  « O.K., O.K., fit-il. Mais si je ne trouve pas un chèque certifié de trois mille dollars à mon arrivée à Honolulu, je n’embarquerai pas votre fret de retour. »


  Il attendit. Stoney jeta des regards affolés autour de lui, cherchant désespérément un moyen de ne pas avoir à débourser pareille somme. Mais il n’avait pas le choix. Il devait promettre, quitte à trouver plus tard une façon de récupérer son argent ou même de ne pas le donner du tout. Dans l’immédiat, une seule chose comptait : que l’avion décolle et le débarrasse de la menaçante Mlle Lafleur.


  « Trois mille. C’est d’accord, Dugan.


  — Je voudrais revoir l’avion », fit le pilote en se demandant s’il ne devrait tout de même pas essayer d’augmenter un peu son prix.


  Ils retournèrent dans le hangar, Mlles Lafleur et Braithwaite sur leurs talons. Dugan dut littéralement jouer des coudes à travers une foule d’enfants et un fatras de cages diverses… pour se retrouver nez à nez avec un énorme taureau qu’un jeune garçon blond tenait par le licou.


  « Attention, petit ! lança le pilote. Ces bêtes sont dangereuses.


  — Brutus n’est pas dangereux. C’est un ami, répliqua l’enfant doucement, comme si c’était Dugan lui-même qui était à redouter, et stupide par-dessus le marché.


  — Crois-tu qu’il le sache ? » rétorqua le pilote, furieux, en contournant avec précaution le gigantesque animal.


  Il gravit la passerelle d’embarquement qui menait dans la carlingue.


  « Incroyable ! » s’exclama-t-il en regardant autour de lui.


  Le pauvre vieux bombardier avait été transformé en un véritable zoo volant ! Tout autour de Dugan se dressaient des cages de fortune contenant des cochons, des moutons, des chèvres, des poules, des canards et même une vache. Dugan en remarqua une, particulièrement grande, destinée de toute évidence à Brutus… si le garçon parvenait jamais à le faire monter !


  « Que lui avez-vous fait, à cet avion ? » s’écria le pilote, stupéfait.


  Stoney se balançait d’un pied sur l’autre, embarrassé.


  « Eh bien… Quand nous l’avons converti en cargo, nous avons recouvert les trappes de la soute à bombes et découpé un passage dans les cloisons de séparation… Pour gagner de la place, nous avons enlevé le système de pressurisation et…


  — Quoi ? L’appareil n’est pas pressurisé ? » coupa Dugan.


  Les choses empiraient de minute en minute !


  « Vous n’aurez qu’à rester à moins de 10 000 pieds(1) ! Ne vous tracassez pas, mon vieux : en mer, les montagnes sont rares ! »


  Stoney eut un petit rire forcé.


  « Le manque de pressurisation présente encore un autre avantage, ajouta-t-il. Vous n’aurez pas besoin du boyau. »


  Mlles Lafleur et Braithwaite avaient suivi la conversation avec beaucoup d’intérêt. Le mot « boyau » intrigua la jeune missionnaire. Elle en demanda la signification à Dugan.


  « Pendant la guerre, expliqua le pilote, les deux soutes que vous voyez là, en bas, contenaient les bombes. Quand on en ouvrait les portes pour larguer les projectiles, l’appareil perdait de la pression. On isolait donc ces deux parties et on ne pressurisait que l’avant et l’arrière de l’avion. Mais, en vol, l’équipage avait besoin de traverser cette section de l’appareil pour se rendre d’un bout à l’autre du bombardier. Pour cela, ils utilisaient le « boyau », cette galerie que vous voyez au-dessus de nous et qui était pressurisée. »


  En se tournant, il se cogna contre une grande citerne noire fixée au mur.


  « Qu’est-ce que c’est encore que ça, Stoney ? »


  Le vieil homme eut un large sourire.


  « Des réservoirs en caoutchouc pour du carburant supplémentaire. La maison ne recule devant aucun sacrifice, mon gars !


  — Hum », grogna Dugan.


  Passant devant Stoney, il se dirigea vers le cockpit. Il lui sembla découvrir une pièce de musée. Aussi ne put-il s’empêcher de murmurer, à l’adresse de l’avion :


  « Tu n’es vraiment plus de la première jeunesse…»


  Malheureusement, Mlle Lafleur se tenait derrière lui… Et, vu son expression, il était clair qu’elle avait pris cette remarque pour elle ! Elle allait protester quand Stoney entra, tout sourire.


  « Alors, Dugan, qu’en pensez-vous ? »


  Avant que le pilote n’ait pu répondre, des couacs furieux attirèrent l’attention générale. Le vacarme provenait de la galerie de communication. Plongeant les yeux à l’intérieur, Mlle Lafleur aperçut à l’autre bout, le blondinet et une petite fille.


  « Bob ! Julie ! Que se passe-t-il ? »


  Le garçon la regarda, penaud.


  « Pete est entré dans ce trou, annonça-t-il.


  — Il va se blesser », ajouta la petite fille.


  Mlle Lafleur se tourna en souriant vers les deux hommes.


  « C’est son canard », expliqua-t-elle.


  Dugan lança à Stoney un regard accusateur, comme si le propriétaire de la compagnie était responsable de l’incident.


  « Nous n’avons même pas encore décollé que les problèmes commencent déjà ! » grommela-t-il.


  Puis, le canard continuant à cancaner, le pilote se sentit obligé d’aller le chercher. Stupéfaite, Mlle Lafleur le vit disparaître dans les ténèbres.
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  Le boyau résonna alors de bruits de glissements, de grognements, de battements d’ailes et de jurons étouffés.


  « Viens, mon petit canard, viens ! Petit ! Petit ! Petit ! » appelait Dugan.


  Mais Pete n’était pas prêt à se rendre. Il continuait à se dandiner et à lancer des « coin-coin » moqueurs, hors de portée du malheureux pilote.


  « Viens ici, stupide animal ! Ici ! »


  Dugan se jeta soudain en avant, au grand effroi de Pete.


  « Ah ! je t’ai eu, espèce de pigeon palmé ! Si jamais tu recommences, tu finiras dans une casserole, nappé de sauce à l’orange ! »


  Pete ne supporta pas cette injure suprême. D’un coup de bec, il pinça très fort le nez de Dugan.


  « Aïe ! » hurla celui-ci.


  Se redressant brusquement, il se cogna la tête au plafond et lâcha le volatile. Il battit frénétiquement l’air de ses mains pour tenter de le rattraper. En vain. Pete s’était envolé vers l’entrée où, Julie, ravie, le reçut dans ses bras.


  « Merci, monsieur ! » cria-t-elle joyeusement.


  Dugan, à quatre pattes, essayait de rebrousser chemin dans la galerie. Il en apercevait l’issue lorsque, tout à coup, il se sentit tomber…


  « Haaaa ! »


  Il allait découvrir, douloureusement, que les travaux de transformation effectués par Stoney laissaient beaucoup à désirer ! Il traversa les portes de la soute à bombes, rebondit une fois sur la passerelle recouverte de paille, et finit par atterrir sur le sol du hangar.


  Des visages inquiets se pressèrent au-dessus de lui.


  « Que s’est-il passé ? cria Mlle Lafleur.


  — Rien de grave, chère amie, se hâta de répondre Stoney. De toute façon, je voulais supprimer cette galerie ! »


  Là-dessus, il courut constater les dommages causés à son avion.


  Dugan ouvrit lentement les yeux. Apparemment, il ne s’était rien cassé. Si seulement cette idiote de missionnaire lui donnait un coup de main, au lieu de le dévisager stupidement, il réussirait peut-être même à se lever ! Mais, soudain, il se rendit compte que Mlle Lafleur n’était pas la seule à le regarder. Dans son champ de vision venait d’apparaître une énorme et horrible tête brune.


  « Écartez-le ! hurla-t-il. Éloignez-le d’ici ! »


  C’était Brutus, venu voir la raison de toute cette agitation… Bob se précipita en avant et prit le taureau par le licou.


  « Ne t’inquiète pas, Brutus, chuchota-t-il, il ne te fera aucun mal.


  — Moi ? Lui faire mal ? s’indigna Dugan.


  — Je suis désolée pour vous, monsieur, murmura Mlle Lafleur pour l’apaiser.


  — Ha ! fit Dugan. Un bon conseil, Stoney ! mettez le feu à ce tas de boulons et demandez-en le remboursement à votre assurance ! »


  Cette fois, il en avait plus qu’assez. Il se leva, tourna le dos au chaos puis, en guise d’adieu, lança à Stoney :


  « Et, pendant que vous y êtes, cherchez un autre pilote ! »


  Cependant, une fois hors du hangar, il découvrit qu’il n’était pas au bout de ses mésaventures : une Mercedes noire fonçait vers le terrain d’aviation, soulevant un nuage de poussière. Au même instant, pareil à un vautour, Stoney surgit à ses côtés.


  « Vous ne pouvez pas abandonner maintenant, Dugan ! Cette femme doit accomplir sa mission divine ! Elle a besoin de vous. »


  Stoney doutait de l’efficacité d’un tel argument, mais il ne lui en restait pas d’autre.


  Dugan regardait approcher la voiture, l’estomac serré. Car la Mercedes appartenait à ses créanciers, Benchley et Coslough. Et ce n’était pas sans raisons que ce dernier avait été surnommé « la Brute » ! Dugan était pris au piège. Il ne lui restait qu’une solution : jouer les kamikazes dans un vieux B-29 qui aurait dû reposer depuis longtemps dans quelque cimetière pour avions.


  « Entendu, Stoney, répondit-il finalement. Je le piloterai, votre cercueil volant ! Mais à condition de partir sur-le-champ !


  — Sur-le-champ ? répéta Stoney, à la fois surpris et soulagé.


  — Oui. Vous voyez cette bagnole ? fit Dugan en désignant la Mercedes. Dedans, il y a deux gars que je ne tiens pas du tout à voir. Je travaillerai pour vous si vous me débarrassez d’eux. Débrouillez-vous ! »


  Là-dessus, il retourna précipitamment dans le hangar.


  « Embarquez-moi le reste de ces animaux ! cria-t-il, attrapant lui-même une caisse pleine de poulets pour montrer que, cette fois, c’était sérieux.


  — Mais, monsieur, s’étonna Mlle Lafleur, je croyais que…


  — Pas de temps à perdre, ma jolie ! Nous discuterons plus tard. »


  C’était la première fois que Mlle Lafleur s’entendait parler sur ce ton. Elle s’abstint toutefois de répliquer : mieux valait un pilote mal élevé que pas de pilote du tout. Elle se contenta de lever les yeux au ciel et de murmurer :


  « Seigneur, vos voies sont vraiment impénétrables…»


  Le hangar retentit bientôt de beuglements, de piaillements, de bêlements et autres cris en tout genre : les enfants, les deux femmes et Dugan portaient, tiraient ou poussaient précipitamment les animaux à bord. Jamais encore on n’avait vu autant d’étranges passagers embarquer aussi vite dans un avion.


   


  *


  * *


   


  Dehors, Stoney se demandait avec anxiété ce qu’il allait bien pouvoir raconter aux deux truands. De toute évidence, la situation exigeait du doigté : ils n’avaient pas l’air commode !


  « Bonjour, messieurs ! cria-t-il en direction de la Mercedes. Puis-je vous aider ? »


  Sans lui rendre son salut, Benchley se pencha à la portière :


  « Nous cherchons Noé Dugan. Sa voiture est là. »


  Stoney regarda la voiture du pilote comme si c’était la dernière chose qu’il se serait attendu à voir sur son terrain d’aviation.


  « Oh ! Ah oui, bien sûr… Dugan est ici… dans mon bureau », affirma-t-il.


  Il se tourna et marcha vers le petit bâtiment administratif. Si seulement il pouvait donner à Dugan le temps de décoller !


  Benchley et Coslough sortirent de leur véhicule et le suivirent.


   


  *


  * *


   


  Dans le hangar, Dugan avait encore un problème à résoudre avant de pouvoir s’envoler : Brutus ! Il avait essayé en vain de le tirer, de le pousser, et même de le persuader par la parole de gravir la passerelle : l’énorme animal refusait tout bonnement de bouger.
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  « Allons, viens, espèce de tête de mule, tas de viande ! Monte ou je te laisse ici !


  — Crier ne vous avancera à rien », fit remarquer une petite voix indignée.


  Dugan regarda avec colère autour de lui.


  « Ah bon ? Et qu’est-ce que tu en sais ? »


  Nullement impressionné par le ton menaçant du pilote. Bob répondit :


  « C’est mon papa qui l’a dit. Personne ne connaissait les bêtes mieux que lui. Il faut leur parler doucement, leur faire comprendre que vous voulez être leur ami. »


  Dugan prit une longue, une profonde inspiration. De toutes ses forces, il tenta de ne pas perdre le peu de patience qui lui restait.


  « Je ne veux pas être leur ami. Je déteste les animaux. Ils puent, ils sont sales, stupides et extrêmement dangereux quand ils ont peur.


  — Ce sont vos cris qui leur font peur, maintint Bob, imperturbable. Brutus n’est ni sale ni stupide. »


  Il murmura quelque chose à l’oreille du taureau, puis commença à gravir lentement la passerelle. Brutus le suivit docilement. Le garçon se tourna vers Dugan, un sourire de triomphe sur les lèvres, et fit entrer l’animal dans sa cage.


  « Tu peux lui faire une commission de ma part, petit, grogna le pilote en rejoignant l’enfant dans la soute. Dis-lui que s’il bronche une seule fois au cours du voyage, il finira sur un barbecue.


  — C’est vous que l’on devrait mettre sur un barbecue ! cria Bob sans lâcher son cher taureau. Vous, qui vous en prenez à des créatures sans défense ! Viens, Brutus, on s’en va. Cet endroit est malsain. »


  Et il entreprit de faire ressortir le taureau de son box ! Voyant sa manœuvre, Dugan appuya sur un bouton : la passerelle se leva. Plus moyen de descendre par là. Bob en pleurait presque de rage.


  « Ne t’inquiète pas, lui souffla Mme Lafleur en lui pressant affectueusement l’épaule. Personne n’y touchera, à ton Brutus. »


  Elle se tourna vers Dugan. À son expression, on voyait qu’elle partageait l’opinion du garçon : à savoir que c’était bel et bien le pilote qui méritait d’être grillé.


  « Monsieur, dit-elle avec sévérité, ces enfants nous ont aidés à élever ces animaux. Cela faisait partie du programme de l’Année de la Bonne Volonté Universelle. Ils ont pris leur tâche très à cœur et se sont attachés aux bêtes. Il leur est déjà assez pénible de se séparer d’elles sans encore avoir à supporter vos sarcasmes ! »


  Dugan lui aurait volontiers dit ce qu’il pensait de son « Année de la Bonne Volonté Universelle », mais il se rendit compte qu’il n’en avait plus le temps : s’il voulait éviter une autre explication avec Benchley et « la Brute », il fallait absolument qu’il fasse décoller le bombardier.


  « Bon, dit-il, écoutez-moi, les mômes. Je ferme boutique. Alors tout le monde dehors ! »


  Les enfants quittèrent l’avion en masse, Julie et Bob bons derniers : ils s’étaient arrêtés pour dire au revoir, respectivement, à Pete le canard et à Brutus. Finalement, Mlle Lafleur dut interrompre les effusions.


  « Cela suffit, mes chéris. Tous les autres sont déjà dans le bus. Allez vite les rejoindre ! »


  Elle-même descendit pour faire ses adieux à Mlle Braithwaite.


  « Au revoir, Charlotte. Merci pour tout. J’aurais encore mille choses à vous dire, mais je crains de ne plus en avoir le temps. J’ai l’impression que le pilote est capable de changer encore d’avis d’un instant à l’autre.


  — Bonne chance, Bernadette, répondit Mlle Braithwaite, les larmes aux yeux. Que Dieu vous bénisse ! »


  Elle se tourna pour faire monter les enfants restants dans le bus. Bob et Julie semblaient incapables de s’éloigner de l’avion.


  « Eh bien, le grand jour est enfin arrivé, fit Mlle Lafleur en embrassant Julie.


  — Comme vous allez nous manquer ! sanglota la petite fille.


  — Pourquoi n’envoie-t-on pas quelqu’un d’autre dans cette sale île ? demanda le garçon d’un ton boudeur. Pourquoi faut-il que ce soit vous ?


  — Parce que je suis fermière. Je peux enseigner à ces gens comment soigner et élever des animaux. »


  Pour cacher ses yeux embués, Bob pivota sur ses talons et commença à s’éloigner. La jeune femme allait courir après lui, mais, à ce moment, Dugan surgit à côté d’elle et la pressa d’embarquer : il savait que Stoney ne pourrait pas distraire indéfiniment ses créanciers.


  Bob et Julie n’étaient nullement pressés de monter dans le bus. Petit couple perdu dans le hangar, ils contemplaient l’avion qui emportait leurs chers animaux.


  « Ce commandant me déplaît. Il n’aime pas les bêtes. Il prétend qu’elles sont sales et stupides et menace de faire griller Brutus sur un barbecue, fit Bob en jetant un regard sombre au vieux B-29.


  — Bernadette l’en empêchera », répondit Julie sans grande conviction.


  Plongés dans un morne silence, les deux enfants songeaient à l’avenir de Brutus. Soudain, le visage de Bob s’éclaira.


  « Elle aura peut-être besoin d’aide ! » dit-il.


  Julie regarda son ami. De toute évidence, il avait un plan.


   


  *


  * *


   


  Dugan avait raison : Stoney ne pouvait pas retenir plus longtemps les deux visiteurs importuns. Benchley s’impatientait ouvertement et son acolyte semblait encore plus agité que d’habitude.


  Soudain, le bruit d’un moteur d’avion leur fit dresser l’oreille. Stoney regarda nerveusement les deux hommes.


  « Dugan va revenir… Il va revenir tout de suite », affirma-t-il.


  Sans prêter la moindre attention aux paroles du vieil homme, Coslough s’approcha de la fenêtre. Une expression inquiète passa sur sa grosse figure taillée à la serpe. Visiblement, il faisait un effort pour comprendre. Soudain l’énorme B-29 se mit à rouler doucement.


  « Patron ! » appela-t-il, alarmé.


  Benchley s’approcha à son tour de la fenêtre crasseuse.


  « Qui est dans cet avion ? » tonna-t-il


  Stoney se contenta de hausser les épaules d’un air dégagé.


  « C’est Dugan ! » cria Benchley, fou de rage.


  Les deux truands se ruèrent vers la porte. Ils découvrirent que Stoney l’avait fermée à clé.


  « Coslough ! » hurla Benchley en désignant la sortie.


  D’un seul coup d’épaule, « la Brute » fit sauter la porte hors de ses gonds, puis les deux hommes coururent vers l’appareil qui roulait toujours sur la piste. Soudain ils se rendirent compte qu’ils iraient plus vite en voiture. Avec un ensemble parfait, ils firent demi-tour et se précipitèrent vers la Mercedes. Stoney les observait de son bureau en invoquant le Ciel.


   


  *


  * *


   


  À cet instant, Mlle Lafleur se tourna et regarda par le hublot. Elle aperçut la Mercedes qui démarrait. Elle vit également Mlle Braithwaite, qui courait après l’avion, suivie de tous les enfants.


  « Oh ! Ils veulent encore nous souhaiter bon voyage ! annonça-t-elle à Dugan. Adieu ! Adieu ! » cria-t-elle en agitant la main.


  Mais la pauvre Charlotte Braithwaite, loin de vouloir leur dire au revoir, essayait au contraire de les arrêter ! Elle avait en effet repéré deux petites figures qui la regardaient avec un sourire espiègle du haut de l’avion en partance. Ne pouvant se résoudre à laisser leurs animaux favoris aux soins peu sûrs de Noé Dugan, Julie et Bob avaient grimpé dans l’appareil par les soutes à bombes juste avant que le pilote ne pense à les fermer !


  « Accrochez-vous aux branches, Bernie ! » cria le pilote en voyant la Mercedes foncer vers eux.


  À pleins gaz, grinçant et gémissant, le vieux bombardier bondit en avant et roula aussi vite qu’il le put à la rencontre de la voiture.


   


  *


  * *


   


  Benchley s’agrippait à son siège tandis que la Mercedes bringuebalait sur le terrain d’aviation.


  « Le pied au plancher ! » ordonna-t-il.


  Dans un terrible crissement de pneus, la voiture filait droit sur l’avion.
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  « Coslough ! Fais quelque chose ! glapit Benchley, les yeux exorbités.


  — O.K., patron », répondit l’autre.


  Il braqua et s’arrêta pile en travers de la piste.


  « Ça y est ! On le tient ! » s’écria-t-il en riant.


  Benchley, horrifié, regardait avancer le bombardier. Au bout de quelques secondes, il n’y tint plus. Avec un hurlement de terreur, il se jeta hors de la voiture, laissant « la Brute » assis au volant. Puis il s’aplatit sur le sol. Au même moment, le vieux B-29 rassembla toutes ses forces et décolla, non sans aplatir le toit de la Mercedes.


  Benchley leva la tête pour voir ce qui restait de sa magnifique auto.


  « Coslough ! » cria-t-il en courant vers le tas de tôle.


  À l’intérieur, « la Brute » était affalé sur son siège, encore plus hébété que d’habitude.


  « Désolé, patron », réussit-il à bredouiller avant de perdre le peu de conscience qu’il avait.


  Benchley s’épongea le front, regardant disparaître à l’horizon le point noir synonyme pour lui de cinq mille dollars perdus…
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  II


   


  Bernadette Lafleur commençait à se demander si Dieu ne mettait pas un peu trop à l’épreuve sa vocation de missionnaire. Depuis cinq minutes elle regardait Dugan, bouche bée. Elle ne savait pas si elle devait lui ordonner de redescendre ou rester tranquillement assise à prier pour leur salut.


  « Nous… nous avons démoli cette voiture ! finit-elle par articuler.


  — Tu l’as dît, chérie ! gloussa Dugan.


  — Je vous en prie, monsieur ! s’indigna la jeune femme. Nous ne nous connaissons pas suffisamment pour…»


  Dugan crut qu’il ne pourrait jamais s’arrêter de rire. Mais il parvint enfin à reprendre son sérieux.


  « Cela m’a échappé. Veuillez m’excuser, dit-il.


  — Qui était dans la voiture ?


  — Des encaisseurs. »


  Dugan venait d’allumer un de ses cigares préférés, sans se préoccuper du désagrément que la fumée pouvait causer à sa compagne.


  « Faut-il vraiment que vous polluiez toute la cabine de pilotage ? protesta celle-ci.


  — Je fume toujours un cigare pendant le décollage et l’atterrissage, c’est-à-dire aux moments de grande tension. Vous vous y habituerez, Bernique », répondit Dugan en souriant.


  Il n’allait tout de même pas continuer à l’appeler Mlle Lafleur ! Bernadette, c’était trop long. Mais il ne comprit pas lui-même pourquoi, au diminutif de Bernie, s’était substituée tout à coup, dans son esprit, l’appellation plus amusante de Bernique.


  « Je m’appelle Bernadette. »


  Dugan continua à sourire : décidément, la missionnaire l’amusait beaucoup.


  « Bien, mon révérend ! plaisanta-t-il.


  — Mon révérend ! s’écria la jeune femme offusquée. Monsieur, apprenez que je fais seulement partie de la Société québécoise de l’Univers. J’ai pour mission de porter la bonne parole aux païens, mais cela sous forme pratique. »


  Dugan ne put résister à l’envie de la taquiner davantage.


  « Vous leur servez la Bible accompagnée d’œufs au bacon, si je comprends bien ?


  — Offrir une sélection d’animaux de ferme aux habitants de Makuarana afin d’améliorer leur mode de vie, ce n’est pas tout à fait des « œufs au bacon » ! De plus, les indigènes n’assistent aux cours de religion que s’ils en ont envie. Et maintenant, si vous voulez m’excuser…»


  Désireuse de mettre fin à ce véritable dialogue de sourds, Bernadette plongea la main dans son sac et en sortit un magnétophone. Les accords d’un quatuor de Haydn emplirent soudain le cockpit, au grand ennui de Dugan qui préférait une musique plus populaire. Prenant sa Bible, la jeune femme s’efforça d’oublier la présence du pilote.


  « Espérons que le voyage se passera sans autre incident », se dit-elle.


   


  *


  * *


   


  À l’arrière de l’appareil, les deux autres représentants du genre humain s’installaient eux aussi le plus confortablement possible, par terre, dans la paille.


  « C’est formidable ! s’exclama Julie. J’ai l’impression d'être une exploratrice sur le point de découvrir un nouveau monde ! »


  Mais Bob était préoccupé.


  « Dugan risque d’être moins content quand il nous découvrira ! dit-il.


  — C’est un brave homme, au fond, déclara Julie. N’a-t-il pas secouru Pete, après tout ? À mon avis, quand il parle de faire griller Brutus, c’est juste pour te taquiner. »


  Le garçon ne parut pas convaincu. Pour l’instant, toutefois, il ne pouvait qu’attendre et ronger son frein.


   


  *


  * *


   


  « Ce qu’elle peut être barbante, votre musique ! gémit Dugan quand le magnétophone de Bernadette fit entendre un autre morceau classique : une sonate pour piano de Beethoven. Écoutez, Bernique, je vous propose un marché : vous arrêtez ce bruit et moi j’arrête de fumer.


  — Marché conclu », répondit la jeune femme, ravie d’apprendre que l’épaisse fumée qui les entourait allait disparaître.


  Dugan éteignit son cigare et s’étira en bâillant bruyamment. En fin de compte, le vieux tas de ferraille semblait tenir l’air. Après tout, ce vol serait peut-être moins pénible qu’il ne l’avait cru. Il consulta sa montre, puis le compas. Droit sur le cap fixé. Pourquoi ne pas se mettre en pilotage automatique pour un moment ? songea-t-il. Cela lui permettrait de se glisser à l’arrière de l’appareil et de rallumer son cigare. Il pressa le bouton. Aussitôt, le tableau de bord émit une étincelle et de la fumée. L’avion tangua fortement.


  « Non ! Ce n’est pas vrai ! gronda-t-il. Merci, Stoney !


  — Est-ce que nous brûlons ? demanda Bernadette.


  — Non ! Mais comme tout sur ce vieux clou, le pilote automatique est kaput, finito… FOUTU ! » hurla Dugan.


  Sa compagne parut soulagée.


  « Oh ! Si ce n’est que cela… fit-elle. Ne vous tracassez pas. Quand vous serez fatigué et désirerez faire un petit somme, je vous remplacerai. »
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  Dugan la regarda de la même façon qu’il avait regardé Bob quand celui-ci lui avait déclaré que les taureaux étaient gentils. Il retrouva enfin l’usage de la parole.


  « Vous ? Vous savez piloter ?


  — On m’a donné quelques cours de vol sur le Cessna de la mission. Cet appareil-ci est plus grand, mais si vous m’aidez ; je suis sûre de pouvoir me débrouiller. »


  Dugan se tordit de rire. Sa passagère était impayable ! Ainsi, elle s’imaginait que quelques heures de vol sur un Cessna lui permettraient de piloter un B-29 ! Il lui fit part de son opinion.


  Bernadette prit son air le plus hautain.


  « Si j’ai offert de vous remplacer, c’était uniquement pour vous rendre service, déclara-t-elle. Pour ma part, je ne vois pas d’inconvénients à ce que vous pilotiez l’appareil jusqu’à Makuarana ! »


  L’idée de passer des heures enchaîné aux commandes n’enchantait guère Dugan. De plus, se dit-il, il serait amusant de voir cette péronnelle se couvrir de ridicule.


  « Eh bien d’accord, Amelia Earhart ! Allez-y ! lança-t-il d’un ton sarcastique. Vous n’avez qu’à suivre le compas. Dix degrés ouest sud-ouest. »


  Bernadette saisit le manche, mais, à sa grande surprise, elle constata qu’il fallait beaucoup de force pour maintenir l’appareil à l’horizontale. L’avion piqua. La jeune femme essaya désespérément de le redresser. Les bras croisés, Dugan la regardait d’un air suffisant. Il était bien résolu à ne pas intervenir avant qu’elle ne le lui demande.


  « Parfait, Bernique, dit-il avec un rire moqueur. Je suis très impressionné. C’est fou ce qu’on peut apprendre en quelques heures de cours de pilotage !


  — Vous ne pourriez pas me donner un coup de main, non ? gronda Bernadette.


  — Comment ? N’êtes-vous pas une aviatrice chevronnée ? »


  L’avion s’inclina encore plus, les précipitant tous deux à l’avant de leur siège.


  « Monsieur Dugan ! » cria Bernadette, affolée.


  Le pilote céda. Il l’aida à relever le manche, ce qui eut pour effet de remettre l’appareil dans une position normale. Cependant, les brusques mouvements de l’avion n’avaient fait qu’accroître la terreur des animaux. Melinda, la vache, ruait et essayait de s’échapper de sa stalle ; les poules battaient des ailes et caquetaient. Bob et Julie avaient beaucoup de mal à calmer les pauvres bêtes.


  D’un grand coup d’aile, Pete se réfugia de nouveau dans la galerie, poursuivi par Bob. Terrorisé, le canard traversa le boyau comme une flèche et fit une entrée spectaculaire dans le poste de pilotage.


  « Qu’est-ce que cet oiseau vient faire ici ? » gronda Dugan, tandis que Bernadette s’efforçait d’esquiver le volatile.


  Le pilote essaya d’attraper Pete, ce qui, bien entendu, affola plus encore l’animal. Soudain, une voix sortit du boyau :


  « Laissez-le tranquille ! Je m’en occupe ! »


  C’était Bob. Pour rien au monde, il n’aurait abandonné Pete aux mains de Dugan.


  Les enfants émergèrent de la galerie. Profitant de la stupeur muette des adultes, Bob saisit le canard. Celui-ci s’installa en gloussant dans les bras du garçon.


  « Bob ! Julie ! Que faites-vous ici ? » s’écria enfin Bernadette.


  Les deux enfants étaient cramoisis. Julie semblait absorbée par le plancher. Enfin Bob trouva le courage de parler.


  « Nous sommes ici pour veiller à la sécurité des animaux pendant le voyage, répondit-il d’un ton de défi.


  — Mais comment êtes-vous montés à bord ? demanda Dugan.


  — Par la soute à bombes.


  — Quoi ? Vous auriez pu vous tuer ! » hurla le pilote.


  Il allait poursuivre – et il avait encore beaucoup de choses à dire –, quand une plainte bruyante s’éleva à l’arrière de l’avion.


  « Meuh ! »


  Julie sursauta, puis regarda Bob.


  « C’est Melinda. Elle est dans tous ses états.


  — Elle a dû entendre parler du barbecue, dit Bob en dardant sur Dugan un regard accusateur.


  — Melinda ? explosa le pilote. Ainsi, il y a encore d’autres gosses dans le fond ? »


  Bob lui expliqua patiemment que Melinda, c’était la vache. Et que les brusques plongeons de l’appareil l’avaient rendue malade. Dugan offrit d’aller la voir. Il donna des instructions très strictes à Bernadette : maintenir le manche à balai et suivre le compas. Puis il se rendit à l’arrière avec les enfants.


  Melinda était couchée. Elle tourna vers eux ses grands yeux bruns, pleins d’une infinie tristesse, et continua à gémir quand Dugan se pencha pour tâter son estomac. Apparemment, Brutus n’appréciait guère que l’on touche à sa fiancée : il se mit à beugler.


  « Toi, tais-toi ! cria Dugan sans se retourner. Ce n’est pas le moment de nous casser les pieds ! »


  De toute évidence, cette remarque avait offensé le taureau. Il prit les jambes du pilote entre ses cornes et l’expédia contre la paroi.


  « Oh ! Brutus ! Qu’as-tu fait ? » s’écria Julie.


  Bob et elle se précipitèrent vers l’endroit où gisait l’aviateur. Terrifiés, ils constatèrent que celui-ci avait perdu connaissance. Ils s’efforcèrent en vain de le ranimer. Bob lui-même, qui, un instant plus tôt, avait secrètement approuvé l’initiative de Brutus, aurait donné cher pour que Dugan se réveille et se remette à les insulter !
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  « Est-il vivant, au moins ? » murmura Julie.


  Bob colla son oreille contre la poitrine de l’homme. Poum, poum, poum… Le garçon leva les yeux et fit oui de la tête. Il ne leur restait qu’une chose à faire : aller prévenir Mlle Lafleur.


  Retraversant le boyau, ils entendirent le son du magnétophone de Bernadette remplir de nouveau le cockpit.


  « Il y a eu un petit accident, annonça Bob. Brutus a assommé M. Dugan ! »


  Bernadette se tourna, affolée, vers les enfants.


  « Oh ! j’ai peur, mademoiselle ! s’écria Julie, au bord des larmes.


  — Du calme, mes chéris. Je suis sûre qu’il va bientôt revenir à lui, assura la jeune femme en se disant qu’il était plus que jamais nécessaire de garder son sang-froid. Déboutonnez son col. Mouille un linge, Julie, et applique-le-lui sur le front. Prévenez-moi dès qu’il aura repris connaissance. Et ne vous inquiétez pas : Dieu est mon co-pilote.


  — J’espère qu’il est meilleur aviateur que vous ! » dit une voix.


  Dugan était debout sur le seuil, tenant à deux mains sa tête endolorie.


   


  *


  * *


   


  La nuit tomba rapidement et bientôt une lune pleine, brillante, apparut. Les enfants s’étaient installés dans la paille avec les animaux. Dugan avait accepté qu’on lui noue une grande serviette mouillée autour du front, à la manière des Indiens, sur les conseils de Bernadette. La jeune femme s’était d’ailleurs montrée pleine de sollicitude, allant jusqu’à éteindre son magnétophone, au grand soulagement du pilote.


  Il y avait maintenant plusieurs heures qu’elle pilotait l’avion et Dugan se rendit compte, confus, qu’il était temps de prendre la relève. Le trajet jusqu’à Makuarana était long, plus long qu’il ne l’avait prévu : sous eux, le Pacifique s’étendait à l’infini.


  Enfin le ciel s’éclaircit à l’horizon. Bernadette revint dans le poste de pilotage avec des sandwiches et du café.


  « On fait la paix ? » demanda-t-elle au pilote en souriant.


  Dugan prit la tasse en silence, mais il réussit à rendre son sourire à la jeune femme.


  « Vous n’êtes plus fâché ? insista celle-ci.


  — Mais non, Bernique ! Un jour nouveau commence. Dans une minute environ, vous verrez le plus beau lever de soleil de votre vie. Venez ici. »


  Bernadette s’approcha de Dugan. Tous deux se penchèrent vers le hublot latéral.


  « Regardez fixement vers l’arrière, du côté de la queue, dit Dugan. Cela arrive si soudainement que l’on dirait une explosion, une explosion rouge et orange. Un lever de soleil vu du ciel n’a rien de comparable avec ce que l’on voit de la terre. »


  L’enthousiasme de Dugan pour une chose aussi simple et naturelle qu’un lever de soleil surprit agréablement Bernadette. Malgré ses manières rudes et son langage parfois grossier, le commandant Noé Dugan, au fond, n’était peut-être pas si mauvais bougre !


  Soudain, toute la cabine de pilotage s’emplit d’une lueur rouge. On aurait dit que le tableau de bord brûlait. Mais la lueur venait de l’aile, et non de la queue comme l’avait prédit le pilote !


  « Que fait le soleil de ce côté ? demanda Bernadette, surprise.


  — Je ne sais pas, répondit Dugan, à la fois inquiet et déconcerté. Il n’est pas censé être sur notre gauche, mais à l’arrière. »


  Il examina le compas.


  « Nous tenons toujours le cap. Je n’y comprends rien… Oh ! non !…»


  Bernadette vit Dugan fixer des yeux horrifiés sur le magnétophone, pourtant éteint. Il le prit dans ses mains. Aussitôt, l’aiguille du compas tourna brusquement de trente degrés.


  « Qu’est-ce que cela signifie ? s’étonna la jeune femme.


  — Nous avons volé dans la mauvaise direction, répondit Dugan, l’air sombre. Les piles du magnétophone ont influencé le champ magnétique du compas et faussé le mouvement de l’aiguille. Cela fait combien de temps qu’il pend ici, ce truc ? »


  À l’annonce de cette catastrophe, Bernadette sentit ses jambes se changer en coton.


  « Je ne sais pas… murmura-t-elle. Un bon moment…»


  L’air accablé, Dugan regarda par le hublot. Un terrible silence tomba. Le vieux bombardier transportait juste assez de carburant pour les amener à destination, ce qui interdisait toute erreur. De quelle distance s’étaient-ils éloignés de leur but, et depuis combien de temps dérivaient-ils ? Cela, Dugan l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il leur restait certainement très peu de combustible et qu’ils se trouvaient sans doute à des milles de Makuarana, ou de n’importe quelle autre terre…


  « Qu’allez-vous faire ? interrogea Bernadette, incapable de supporter plus longtemps cette tension.


  — Ruser autant que je peux avec les kilomètres pour faire durer le carburant. Je serai peut-être obligé d’amerrir. Dès que le soleil sera entièrement levé, je descendrai vers l’océan, voir si c’est possible. Réveillez les enfants. En douceur, hein ? Il ne faut pas les effrayer. »


  Quand Bernadette quitta le cockpit, Dugan ouvrit la radio dans le vain espoir que quelqu’un serait assez près pour percevoir un signal qui ne pouvait être qu’extrêmement faible.


  « Mayday… mayday…(2) »
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  Tandis que l’avion descendait de plus en plus, le pilote répéta sans arrêt son message désespéré.


  « Mayday, mayday… Vous m’entendez ? Est-ce que quelqu’un m’entend ? »


  Rien. La radio restait aussi muette qu’une tombe.


  Dugan raccrocha brutalement l’émetteur. Il était furieux. Furieux contre lui-même, parce qu’il n’avait pas remarqué la proximité du magnétophone, et encore plus furieux contre Stoney qui l’avait mis dans une situation pareille.


  « C’est complet ! rugit-il. Même si je savais où nous sommes, je ne pourrais le communiquer à personne ! »


  Un murmure, derrière lui, le fit se retourner. Il était sur le point de dire à la personne qui parlait d’élever la voix ou de se taire quand il comprit de quoi il s’agissait : agenouillés au fond de l’étroite cabine, Bernadette et les enfants priaient avec ferveur.


  Les mots qu’il allait prononcer lui restèrent dans la gorge. La vue de ses trois compagnons figés dans cette attitude dissipa sa colère. Il se sentit étrangement gêné et soudain il eut peur, non pas pour lui-même, mais pour eux.


  « Vous croyez vraiment que c’est efficace ? » demanda-t-il doucement.


  Bernadette leva la tête, une expression sereine sur le visage.


  « Cela ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ?


   


  *


  * *


   


  Silencieux, très calmes, Bernadette et les enfants se mirent à assujettir les cages des animaux. Pendant ce temps, Dugan scrutait l’horizon à la recherche d’une terre.


  « Avez-vous trouvé des gilets de sauvetage ? demanda-t-il à Bernadette quand celle-ci revint dans le cockpit.


  — Un seul… mais il est tombé en morceaux quand je l’ai essayé.


  — Ce Stoney ! Je le tuerais ! Comment les gosses prennent-ils tout cela ?


  — Julie a un peu peur, mais elle a une grande confiance en vous », répondit Bernadette en souriant.


  À ce moment, un ronflement anormal provenant de l’aile gauche les fit sursauter. Le moteur se mit à tousser et à cracher. Dugan tripota en toute hâte les boutons du tableau de bord.


  Inquiets, Bob et Julie entrèrent en trombe dans le cockpit.


  « C’est la panne sèche », expliqua Dugan, tendu.


  À peine eut-il prononcé ces paroles que le bruit cessa. Le moteur s’était arrêté.


  « Est-ce qu’on va s’écraser ? s’écria Julie.


  — Pourquoi n’atterrissez-vous pas ? demanda Bob d’un ton supérieur qui dissimulait mal sa peur.


  — Et où donc, gros malin ? demanda Dugan.


  — Sur cette île, là-bas ! »


  Tout le monde regarda dans la direction qu’indiquait le garçon. Le pilote était sur le point de dire que ce n’était pas le moment de plaisanter quand il repéra, lui aussi, le minuscule bout de terre.


  « Tu as des yeux d’aigle, petit, admit-il généreusement. On s’en sortira, Bernique ! » ajouta-t-il en appliquant une tape sur le genou de la jeune femme.


  Celle-ci se raidit légèrement : la situation avait beau être grave, ce n’était pas une raison pour oublier les convenances !


  Dugan fit virer l’avion. D’après ses estimations, l’île se trouvait à trois minutes de vol environ. Il commençait à croire que leurs ennuis étaient terminés quand des toussotements et des crachotements retentirent à la gauche de l’avion. Au bout de quelques secondes, ce bruit cessa également.


  « Nous tombons ! constata Bernadette.


  — Ouais… C’est ce qui arrive quand on n’a plus que deux moteurs pour soutenir un quadrimoteur », répliqua Dugan en essayant de calculer s’ils pouvaient atteindre l’île dans ces conditions.


  Il manipula quelques commandes, puis son visage s’assombrit : les deux moteurs restants commençaient à flancher.


  « Et sans moteur du tout, ça devient encore plus aléatoire ! Vous pouvez vous remettre à prier ! Je monte. En prenant un peu d’altitude, nous aurons peut-être une chance d’atteindre le rivage, même si ce foutu bombardier se transforme en planeur. »


  Le front couvert de gouttes de sueur, Dugan tira de toutes ses forces sur le manche à balai. Jamais, encore il n’avait eu autant besoin d’un cigare que maintenant. Mais, mettant la main à sa poche, il se rendit compte que sa veste était restée à l’arrière de la cabine. Bernadette se rappela soudain que le pilote fumait toujours en décollant et en atterrissant. Elle se précipita pour lui trouver ce qu’il voulait. Elle avait horreur de la fumée, mais, vu les circonstances, elle était prête à faire n’importe quel sacrifice pour aider Dugan à se concentrer.


  « Vous, les mômes, attachez-vous sur le siège du mécanicien ! » ordonna l’aviateur.


  Bernadette revint avec la boîte de cigares. Elle la tendit à Dugan, puis, se ravisant, sortit un des petits rouleaux malodorants, en ôta le bout d’un coup de dent et le glissa entre les lèvres du pilote.


  « Merci, Bernique ! » dit celui-ci avec chaleur.


  Les deux moteurs restants tenaient vaillamment le coup, mais Dugan devait déployer toute sa force et toute son adresse pour maintenir le bombardier dans la direction de l’île.


  Finalement, il n’y eut plus une seule goutte de liquide à extraire de l’appareil. Alors, dans une dernière convulsion, les deux moteurs se turent à leur tour.


  « Pas de panique, les enfants ! Je vais amerrir, puis essayer déchouer le zinc sur la plage ! hurla Dugan pour couvrir le sifflement de l’air déplacé autour d’eux. Cramponnez-vous ! Nous descendons ! Baissez la tête et croisez les mains sur la nuque ! »


  Il appuya sur le manche. Le gros avion plongea. Par-dessus le murmure de ses prières, Bernadette perçut le grondement de la mer.
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  L’appareil frappa l’eau une… deux… trois fois, puis ricocha en direction de la plage.


  Bob et Julie s’accrochèrent désespérément à leur siège. À l’arrière, les animaux se plaignaient amèrement du traitement qui leur était infligé. Le bombardier se jeta sur la petite île, écrasant tout sur son passage, dans un fracas d’arbres brisés. Finalement, après un dernier bond, il s’immobilisa, une aile arrachée.


  Tout d’abord, on n’entendit que les cris des bêtes qui se remettaient de la terrible épreuve. Puis Bernadette reprit suffisamment ses esprits pour lever des yeux reconnaissants vers le ciel et murmurer :


  « Merci !


  — De rien », répondit Dugan sans remarquer le petit sourire malicieux que sa méprise fit naître sur les lèvres de la jeune femme.


   


   


  [image: 100000000000023F0000016E631592E5.jpg]


   


  III


   


  « Viens, Julie, allons voir comment vont les bêtes », dit Bob en détachant sa ceinture de sécurité.


  Le pilote était précisément en train de penser qu’elles étaient le dernier de ses soucis quand quelqu’un lui tapa légèrement sur l’épaule. C’était Julie.


  « Vous êtes un pilote formidable, le meilleur du monde ! » déclara-t-elle, avant de courir rejoindre Bob.


  Pour la seconde fois depuis le début du voyage, Dugan se sentit étrangement embarrassé. Se levant en hâte, il suivit Bernadette et les enfants.


  Des poulaillers et des cages encombraient l’appareil. Il y avait de la paille partout. Des sacs d’aliment pour les animaux s’étaient déchirés et répandaient leur contenu sur le sol. Des poules volaient, des moutons couraient et des chèvres essayaient de se frayer un chemin jusqu’à l’air libre en broutant tout ce qui se trouvait sur leur passage.


  Dugan et Bernadette décidèrent de laisser les enfants s’occuper des bêtes et d’aller jeter un coup d’œil dehors.


  L’avion avait atterri sur une longue plage sablonneuse bordée d’un côté par le Pacifique et de l’autre par une épaisse jungle. Le paysage était d’une beauté saisissante. Bernadette s’immobilisa pour respirer le tiède air marin et écouter le clapotis des vagues. En toutes circonstances, on avait toujours une raison de remercier le Seigneur, ne put-elle s’empêcher de penser. Et qui sait ? Peut-être trouveraient-ils, dans l’île, quelqu’un qui les aiderait…


   


  *


  * *


   


  Au même instant, du sommet d’une petite colline, une énorme paire de jumelles se braquait sur l’avion et ses passagers.


  « Incroyable ! Venez voir, mon commandant. » Un vieil homme vêtu d’un uniforme délavé de lieutenant de l’armée japonaise se tourna pour tendre la lorgnette à un autre militaire.


  Tous deux restèrent là, à regarder. Leurs yeux usés avaient du mal à croire à la réalité de ce qu’ils apercevaient. Après tant d’années, enfin un atterrissage : un B-29 américain à piller. Il fallait passer immédiatement à l’action ! L’ennui, c’était que les deux hommes ne se souvenaient plus très bien de ce qu’ils étaient censés faire dans un cas pareil…


   


  *


  * *


   


  « Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Bernadette quand Dugan revint vers l’avion.


  — Cette île me paraît tout ce qu’il y a de plus déserte.


  — Qu’allons-nous faire ? »


  Dugan prit un air résigné. Il estimait en avoir assez fait pour la journée et n’aspirait qu’à une chose : un peu de repos.


  « Moi, je vais aller me baigner », répondit-il.


  Bernadette le fusilla du regard, comme s’il venait de proposer la pire des inconvenances.


  « Voilà qui n’est guère constructif, monsieur Dugan ! Si Dieu nous a donné un cerveau, c’est pour nous en servir. Il faut penser d’une manière positive. Nous nous en sommes sortis vivants et nous serons sauvés, j’en suis sûre. Mais le Ciel aide ceux qui s’aident eux-mêmes. Nous devons voir si cet endroit est habité, chercher de l’eau et de la nourriture. Et, tout d’abord, nous organiser pour la nuit. »


  Bob et Julie étaient descendus de l’avion et regardaient Mlle Lafleur avec respect. Quant à Dugan, il était stupéfait.


  « Il faut construire un enclos pour les bêtes et nettoyer l’intérieur de l’appareil afin de pouvoir y dormir », poursuivit la jeune femme.


  Elle s’interrompit, soudain gênée, et regarda Dugan.


  « Nous y installerons des cloisons pour que chacun ait son intimité, bien entendu.


  — Bien entendu », répéta le pilote gravement.


  Bernadette était rose d’excitation. Manifestement, elle avait un sens très développé de l’organisation. Toutefois, elle ne semblait pas se rendre compte que l’idée de camper sur une île déserte était loin d’enthousiasmer ses compagnons.


  « Bien, et maintenant à l’ouvrage ! s’écria-t-elle. D’abord, l’enclos. Il y a une hache dans l’avion. Prenons-la et coupons des palmiers pour le construire. »


  Dugan se tourna vers les enfants. À leur expression, on voyait qu’ils n’avaient pas plus envie de travailler que lui !


  « Je parie qu’elle est aussi cheftaine scout », grommela-t-il.


  Puis il partit docilement chercher la hache.


   


  *


  * *


   


  Quelques heures plus tard, au prix d’un dur labeur, ils avaient presque terminé la construction du corral. À sa grande surprise, Dugan avait découvert que couper un palmier n’était pas une mince affaire. Cela paraissait toujours si facile au cinéma ! Mais il s’efforça de faire croire aux autres que c’était un jeu pour lui. Les enfants avaient colmaté les brèches de cette clôture de fortune avec des feuilles de palmier et du matériel provenant de l’avion. Maintenant il ne restait plus qu’à tout attacher ensemble. Bernadette dut déployer toute sa force pour tendre suffisamment la corde.


  « Aïe ! cria-t-elle soudain en tombant à la renverse.


  — Qu’est-ce qui vous arrive ? s’informa Dugan anxieusement.


  — J’ai les mains pleines d’ampoules », expliqua la jeune femme en montrant ses paumes enflammées par la corde.


  Dugan ne put s’empêcher de la taquiner.


  « Bah ! Un peu de travail physique n’a jamais tué personne. O.K., Bob. Allons-y ! »


  La passerelle s’abaissa en grinçant. Les bêtes commencèrent à descendre. Bien entendu, aucune d’elles n’avait envie d’entrer dans le corral et les quatre humains durent employer la ruse pour les y enfermer. Un des cochons tenta même de s’enfuir dans la mer, mais Bernadette l’arrêta aussitôt… en piquant une tête ! À la vue de l’animal et de la jeune femme ruisselants, les autres éclatèrent de rire. Bernadette se joignit à eux. L’hilarité que déclencha cet incident leur fit oublier les tensions de la journée.
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  Une autre tâche figurait au programme de la jeune missionnaire : trouver de l’eau potable. Après s’être changée, Bernadette se mit donc en route avec Dugan, laissant aux enfants déçus le soin de surveiller les animaux. Pour une raison inconnue, Brutus semblait très énervé. Les deux adultes n’étaient partis que depuis quelques minutes quand il décida de prendre la clé des champs. À vive allure, il s’enfonça dans les profondeurs de la jungle, poursuivi par Bob et par Julie.


   


  *


  * *


   


  La course effrénée du taureau n’inquiétait pas seulement les enfants : au-dessus de l’endroit où s’était écrasé l’avion, les deux vieux officiers japonais avaient continué à observer les allées et venues du petit groupe sur la plage, et la direction prise par Brutus leur inspirait le plus grand effroi. Après avoir échangé rapidement quelques mots en japonais, ils se lancèrent à la poursuite des enfants et de la bête, espérant pouvoir arrêter l’« ennemi » avant que celui-ci ne découvre leur camp.


   


  *


  * *


   


  Brutus avançait avec un bruit de tonnerre, écrasant sous son passage la végétation de l’épais sous-bois. Mais les taureaux eux-mêmes finissent par se fatiguer et Bob parvint enfin à le rattraper.


  « Brutus, tu es un voyou ! gronda-t-il, essoufflé. Maintenant, tu vas m’obéir ou je me fâche ! Viens, on rentre. »


  Tenant l’animal par le licol, le garçon commença à rebrousser chemin à travers la jungle.


  « Ce n’est pas par là ! s’écria soudain Julie d’une voix angoissée.


  — Si !


  — Non ! Tu te trompes ! » maintint Julie, de plus en plus inquiète.


  Elle ne réussit pas à convaincre son ami. Le garçon continua à s’enfoncer dans la forêt. Julie s’immobilisa quelques secondes. Elle était sûre d’avoir raison, mais à quoi cela lui servait-il ? Elle n’allait pas rester seule dans la jungle ! En toute hâte, elle rejoignit son compagnon.


  Au bout d’un moment, celui-ci s’arrêta, regarda autour de lui et décida de prendre une autre direction. Quelques mètres plus loin, il s’arrêta de nouveau et obliqua encore une fois. L’instant d’après, même jeu. De toute évidence, il s’était perdu.


  « Tu vois ! gémit Julie. Je t’avais bien dit que ce n’était pas le bon chemin ! »


  Mais Bob n’allait pas admettre son erreur, surtout pas devant une fille !


  « Suivons Brutus, proposa-t-il d’un ton dégagé. Il va sûrement retourner auprès de Melinda. »


  Ils se remirent donc en route derrière la grosse bête. Mais, zigzaguant entre les arbres, le taureau avait l’air tout aussi égaré que les enfants.


  « Dommage que Pete ne soit pas avec nous, dit Julie. Les canards ont un sens de l’orientation encore plus développé que celui des taureaux.


  — C’est pas prouvé ! » répliqua Bob sèchement.


  Les filles avaient vraiment le chic pour dire ce qu’il ne fallait pas au mauvais moment ! pensa-t-il.


  L’épaisse végétation du sous-bois accrochait leurs jambes et leurs vêtements. Julie avait l’impression d’avoir parcouru des kilomètres. Et toujours pas la moindre clairière en vue ! En levant les yeux, ils n’apercevaient que des arbres et de tout petits coins de ciel bleu. Le feuillage bruissait et murmurait autour d’eux comme s’il voulait les retenir prisonniers.


  Julie commençait à s’affoler.


  « Bob, chuchota-t-elle, j’ai l’impression que quelqu’un nous suit…»


  À l’orphelinat, les filles avaient toujours peur de tout : des araignées, des vers de terre ou d’être seules la nuit. Mais, cette fois, Bob fut d’accord avec sa compagne. Il éprouvait également la désagréable sensation d’être observé.


  « Moi aussi, admit-il à voix basse. Tout à l’heure, j’ai entendu quelque chose de bizarre…»


  Tous trois s’arrêtèrent. Brutus lui-même parut tendre l’oreille, comme s’il était à l’affût d’un bruit de pas ou de respiration. Soudain il y eut un bruit sourd qui s’enfla très vite en un grondement sonore.


  « Sauve qui peut ! » cria Bob tandis qu’une avalanche de rochers croulait d’une petite paroi rocheuse située au-dessus d’eux.


  Les enfants et le taureau détalèrent en chœur, glissant sur les pierres et les feuilles humides qui recouvraient le sentier.


  Ils furent bientôt en sécurité. Haletante, Julie se laissa tomber par terre. Brusquement elle poussa un cri.


  « Bob ! Regarde ! »


  Baissant les yeux vers ce qu’elle lui désignait, Bob aperçut des traces de pas. Des pas d’homme, très nets et très grands !


  Le garçon se mit à suivre la piste.


  « Allons voir qui c’est.


  — Non ! Je ne veux pas ! cria Julie qui avait entendu des histoires de cannibales et craignait de servir de dîner à quelqu’un. Retournons à l’avion ! »
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  Mais Bob était fermement décidé à trouver l’auteur des empreintes. Précédés de Brutus, les enfants se remirent en route… épiés par les deux officiers japonais.


   


  *


  * *


   


  Dugan et Bernadette, eux, avaient été un peu plus heureux dans leur exploration de l’île. Ils avaient trouvé une source fraîche et profonde. Dugan remplit deux grands bidons, pensant que cette quantité d’eau leur suffirait pour deux jours. Mais Bernadette ne fut pas de son avis.


  « Oh ! Il en faut beaucoup plus que ça ! s’écria-t-elle. Vous oubliez les bêtes !


  — Zut ! Elles m’étaient complètement sorties de l’esprit, celles-là, mam’zelle Scarlet », répliqua Dugan en imitant d’assez piètre façon Rhett Butler dans le film Autant en emporte le vent.


  Fichus animaux ! songea Noé. Si seulement il pouvait ne plus jamais revoir de sa vie une poule, une chèvre et, à plus forte raison, un taureau !…


  Bernadette lui lança un regard courroucé. Rose de colère, elle était encore plus séduisante ! Elle remplit son bidon qui était plus petit, et s’éloigna.


  Sur le chemin du retour, comme Julie quelques instants plus tôt, elle eut l’impression désagréable d’être observée. En frissonnant, elle se demanda à haute voix si l’île était habitée.


  « Je parie qu’il y a un Hilton au coin, railla Dugan qui détestait parler pour ne rien dire. Ne vous inquiétez pas. S’il y a des indigènes, ils nous trouveront… Espérons qu’ils seront bien intentionnés…


  — Et s’ils ne le sont pas ? » interrogea Bernadette d’une toute petite voix.


  Dugan fut surpris de la voir dans cet état. Quand leur avion s’était écrasé, c’était elle qui avait montré le plus de sang-froid. Pas une seule fois elle n’avait manifesté la moindre peur. Et maintenant elle semblait inquiète. Tant mieux ! se dit Dugan. Cela prouvait qu’elle était une femme, après tout.


  « Que vous arrive-t-il, Bernique ? demanda-t-il. Ne m’avez-vous pas dit qu’il fallait penser de manière positive ? »


  Pour toute réponse, Bernadette releva le menton et pressa le pas.


  « Dites-moi une chose, reprit le pilote. Pourquoi êtes-vous devenue missionnaire ? Je croyais que cela ne se faisait plus. »


  Bernadette le regarda d’un air las, comme si on lui avait déjà posé cette question des centaines de fois.


  « Oh, monsieur Dugan… Cela vous intéresse-t-il vraiment ?


  — Oui, vraiment. »


  Bernadette haussa les épaules, puis elle prit une profonde inspiration.


  « Eh bien voilà… commença-t-elle. Je viens d’une famille nombreuse. Ma mère est morte très jeune et c’est moi qui ai dû élever mes frères et ma sœur. Quand ils ont eu l’âge de quitter la maison, je me suis retrouvée désœuvrée. Tout ce que je savais faire, c’était aider les autres. J’ai essayé de devenir infirmière, mais ce métier-là ne me convenait pas. C’est alors que j’ai pensé à devenir missionnaire.


  — Vous auriez simplement pu vous marier et avoir des enfants ! » déclara Dugan avec son franc-parler habituel.


  Il y eut un long silence. Enfin Bernadette répondit :


  « Il y a plusieurs années déjà, j’ai découvert que… euh… que mes sentiments personnels… n’avaient pas d’importance. »


  Dugan commença enfin à comprendre.


  « Un gars vous a laissée tomber, hein ?


  — Monsieur Dugan ! De quel droit… ?


  — Oh ! je vous en prie ! Cessez de prendre ces airs supérieurs. Vous vous croyez sans doute plus intelligente que tout le monde ? Mais ce n’est pas parce que vous avez passé votre vie à commander des mômes que vous pouvez en faire autant avec les adultes ! »


  De stupéfaction, Bernadette resta bouche bée. Jamais encore on ne lui avait parlé sur ce ton ! Mais elle ne se laisserait pas faire !
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  « Oh ! Comment osez-vous !… Espèce de…


  — Stop ! Ne le dites pas, Bernique ! s’esclaffa le pilote.


  — Je vous interdis de m’appeler Bernique !


  — À vos ordres, mademoiselle. »


  Dugan, maintenant, riait ouvertement. Elle était trop drôle, cette missionnaire rouge de colère qui montait sur ses grands chevaux au beau milieu de la jungle ! Et la pauvre n’avait vraiment pas de chance : en se tournant elle trébucha sur une racine, perdant ainsi le peu de dignité qui lui restait.


   


  *


  * *


   


  Bob et Julie continuaient à suivre les mystérieuses traces de pas. Ils étaient effrayés et fatigués, mais ils se sentaient obligés d’avancer vers l’être inconnu qu’ils rencontreraient peut-être sur leur chemin. Brutus lui-même traînait un peu. Sans doute commençait-il à aspirer à la tranquillité du corral, près de l’avion.


  Soudain, une sorte de plainte, suivie d’un craquement, se fit entendre au-dessus d’eux. Les enfants se rendirent compte avec effroi que l’un des immenses arbres était en train de tomber. Et ils se trouvaient juste au-dessous !


  Instinctivement, ils bondirent en avant. Ils couraient encore quand ils entendirent l’arbre s’écraser par terre.


  « Oh ! Bob ! » s’écria Julie, toute pâle.


  Les deux amis se regardèrent : ils venaient de comprendre que l’avalanche de pierres et la chute de l’arbre n’étaient pas de simples coïncidences. Quelqu’un essayait de leur barrer la route. Ces tentatives avaient échoué, mais elles auraient pu se terminer tragiquement…


  Bob prit Julie par la main. Suivis de Brutus, ils se mirent à courir sur le sentier. Il fallait quitter cet endroit au plus vite !


  « Halte ! » ordonna soudain une dure voix masculine.


  Les enfants en restèrent comme pétrifiés. Le lieutenant Cleveland Kurishima bondit hors du fourré. Malgré son uniforme passé et déchiré, il avait encore un aspect redoutable. Il gesticula en direction du chemin et clama dans un mauvais anglais :


  « Défendu passer ! Défendu passer ! »


  Les enfants tremblaient comme des feuilles. Pour Julie, l’officier japonais était encore plus terrifiant qu’un cannibale.


  « Qui… qui êtes-vous ? bégaya Bob.


  — La marine impériale japonaise ! répondit l’homme avec fierté. Nous, invincibles ! »


  Que pouvaient faire deux enfants contre un tel adversaire ? Ne trouvant rien de mieux, Julie prit une profonde inspiration, ouvrit une bouche immense et hurla : « MONSIEUR DUGAN ! »
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  IV


   


  Stupéfait, le lieutenant Cleveland Kurishima contempla la petite fille. Comment un être aussi minuscule pouvait-il faire autant de bruit ? Il promena un regard anxieux autour de lui, s’attendant à voir une horde de US Marines fondre sur lui. Mais la jungle resta silencieuse.


  « Qui monsieur Dugan ? » interrogea-t-il.


  Brutus souffla et gratta le sol de ses sabots. Bob se demanda si c’était parce qu’on avait mentionné Dugan ou parce qu’il n’aimait pas le ton du Japonais. Quand le taureau se fut calmé, le garçon expliqua que Dugan était le pilote de leur avion et qu’ils s’étaient écrasés de l’autre côté de l’île.


  « Oh ! accident avion ? Très bon », commenta Cleveland, tout réjoui.


  Un bruit de branchages cassés les fit sursauter : le commandant Hiro apparut à son tour dans la clairière. L’air surexcité, il se mit à vociférer en japonais.


  « Qu’est-ce qu’il raconte ? » chuchota Julie en se pressant contre Bob.


  Avec une expression cruelle, Cleveland se tourna vers les enfants.


  « Le commandant Hiro dit : Ennemi enfin venu. Maintenant tuer. »


  Bob et Julie se remirent à trembler. Se trouver seuls dans la jungle avec deux Japonais manifestement fous n’avait rien d’agréable. Tout cela, c’était la faute de Brutus. Si seulement le taureau ne s’était pas enfui du camp !


  « Nous, des ennemis ? s’étonna Bob. Pourquoi ? Que lui avons-nous fait ? »


  De plus en plus excité, Hiro commença à sautiller sur place en déversant sur les enfants un flot de paroles incompréhensibles.


  Bob prit son courage à deux mains.


  « Dites-lui de baisser la voix, conseilla-t-il à l’autre officier. Brutus n’aime pas les hurlements.


  — Qui Brutus ? » demanda Cleveland en jetant un regard soupçonneux autour de lui.


  Bob désigna le gros taureau qui ruminait, indifférent. Pour l’heure, il paraissait doux comme un agneau, Cleveland éclata de rire.


  « Vous feriez bien de me croire, l’avertit gravement le garçon. Quand on l’énerve, il devient très dangereux ! »


  Mais Cleveland continua à se tordre. Ensuite, montrant Brutus, il traduisit les paroles de Bob à Hiro qui, de toute évidence, ne comprenait pas l’américain. Le commandant, cependant, ne partagea pas l’hilarité de son lieutenant. Au contraire. L’air offensé, il se planta, pieds écartés, devant la bête. Et, avec un cri de défi, brandit le poing dans sa direction.


  Bob soupira. C’était bien la dernière chose à faire !


  Brutus resta tranquille l’espace d’une seconde, comme s’il jaugeait la situation. Puis il émit un beuglement, gratta le sol de ses sabots et fonça… droit sur les officiers nippons !


  Hiro et Cleveland s’enfuirent aussi vite qu’ils purent. Chacun d’eux avait l’impression de sentir le souffle chaud du taureau sur sa nuque. Ils traversèrent la jungle à toute allure, gravirent une colline, la redescendirent, s’enfoncèrent de nouveau dans la forêt et atteignirent enfin un vieux pont suspendu, au-dessus d’une gorge au fond de laquelle coulait une rivière.


  Ce pont n’avait pas servi depuis longtemps. Les cordes qui le soutenaient étaient usées. Désignant la passerelle et secouant la tête, Cleveland et Hiro se livrèrent alors à une sorte de concours de vociférations. Soudain Brutus surgit, haletant et fumant, à quelques mètres derrière eux. Des deux maux choisissant le moindre, les Japonais s’élancèrent vers la frêle construction.


  Cleveland fut le premier à y poser le pied, suivi de près par Hiro. Le pont oscilla dangereusement et des morceaux de planches commencèrent à céder sous leurs pas. Les deux hommes se cramponnèrent au garde-fou glissant, s’efforçant de ne pas regarder l’eau tourbillonnante, au-dessous d’eux.


  Brutus observait la scène avec le plus vif intérêt. Il n’avait nullement l’intention de suivre sa proie sur la passerelle. Pas fou, le taureau ! Cependant, il était loin d’en avoir terminé avec les malheureux Nippons…


  Il passa ses cornes dans les cordes, et soudain Hiro et Cleveland se sentirent secoués comme des salades. Le pont n’y résista pas : d’autres fragments de planches se mirent à pleuvoir dans l’eau.


  Hiro cria quelque chose en montrant la rivière. De toute évidence, il ordonnait à Cleveland de sauter le premier. Mais celui-ci fit non de la tête. Il y avait un temps pour obéir et un autre pour désobéir !… Brutus ne tarda pas à résoudre leur conflit : une dernière fois, il poussa le pont de toutes ses forces, expédiant les deux hommes dans le courant.
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  Bob et Julie arrivèrent juste à temps pour assister au dénouement de la petite farce que s’était offerte le taureau. Avec précaution, ils se penchèrent au-dessus du ravin.


  Tout en bas, les deux Japonais nageaient frénétiquement vers la berge.


  « Bravo, Brutus ! Tu nous as sauvé la vie ! » s’écria Julie.


  L’animal souffla fièrement, l’air de dire : « Bah ! C’est bien peu de chose pour un taureau de ma qualité ! »


  Puis il se frotta contre les enfants.


  « À quoi nous sert M. Dugan puisque nous t’avons, toi ? Hein, Brutus ? murmura Bob. Viens, Julie. Allons voir pourquoi ces deux énergumènes voulaient nous barrer le passage. »


  Le trio gravit lentement le sentier jusqu’au sommet. Là, ils découvrirent une vue magnifique de toute l’île et purent enfin se repérer. D’abord, aucun d’eux ne comprit pourquoi les Japonais leur avaient si farouchement défendu l’accès à cet endroit. Mais tout à coup Bob s’écria :


  « Regarde ! »


  Julie tourna la tête dans la direction que lui indiquait le garçon : là, juste à l’opposé du lieu où s’était écrasé leur avion, se dressait une cabane délabrée. Un drapeau japonais flottait sur le toit. Et, derrière, à demi cachée par les arbres, il y avait une vieille mitrailleuse.


  « Courons prévenir M. Dugan ! » s’écria Bob, impatient de voir la tête que ferait le pilote.


  Il aurait parié n’importe quoi que les adultes n’avaient rien trouvé d’aussi passionnant.


   


  *


  * *


   


  Le garçon ne fut pas déçu. Dugan crut d’abord que les enfants avaient inventé cette histoire de toutes pièces. Mais lorsqu’ils lui eurent décrit en détails Hiro, Cleveland et la cabane dans la clairière, il eut hâte d’aller se rendre compte par lui-même de la situation.


  Bob et Julie mirent du temps à retrouver la colline. Quand, en compagnie des adultes, ils atteignirent le point de vue, l’après-midi touchait presque à sa fin.


  La maison n’était plus silencieuse : on entendait crier Hiro. Puis ce dernier sortit en courant avec Cleveland, et ils virent que les deux hommes étaient à présent en tenue de combat, armés jusqu’aux dents de fusils, de baïonnettes et de grenades.


  « Cet endroit devait être un avant-poste militaire pendant la dernière guerre, dit Dugan.


  — Et ces hommes réagissent comme si celle-ci n’était pas terminée », ajouta Bernadette.


  Dugan commençait à avoir l’air inquiet. Il avait entendu dire que l’on avait parfois retrouvé des soldats coupés du reste du monde depuis des années et qui refusaient de croire que les hostilités avaient pris fin.


  « Eh bien, c’est simple, fit Bernadette. Nous allons descendre les détromper !


  — Avez-vous perdu la tête ? explosa Dugan, prêt à retenir la jeune femme si elle s’avisait de courir vers la maison. Avant que vous n’ayez eu le temps d’ouvrir la bouche, ils vous auront fauchée avec leur mitrailleuse. Et nous ne savons même pas combien ils sont.


  — Mais il faut faire quelque chose ! s’écria la jeune missionnaire furieuse.


  — En effet : retourner dare-dare à l’avion où il y aura au moins un peu de blindage entre eux et nous. »


  Attrapant fermement Bernadette par la main, le pilote entama la descente vers l’appareil, suivi par les enfants. Une fois arrivé, il fit monter tout le monde à bord et rassembla les lance-fusées éclairantes que Stoney avait daigné leur fournir. Par le hublot, il jeta un coup d’œil dehors. Si les Japonais les attaquaient sérieusement, ils n’avaient pas la moindre chance de s’en tirer. Il regarda les autres. Bernadette était assise, l’air résigné, les bras croisés, comme si elle attendait que le pilote cesse ses enfantillages. Bob avait une expression similaire. Seule Julie semblait le soutenir. Elle l’aida à trouver d’autres lance-fusées.


  « Allons-nous rester enfermés ici pour l’éternité ? demanda Bernadette.


  — Vous ne comprenez donc rien à rien ? cria Dugan. Ce n’est pas une plaisanterie ! Les Japonais veulent nous descendre, avec de vrais fusils et de vraies balles !


  — Je me battrai avec vous », dit Bob.


  Dugan soupira.


  Il avait au moins réussi à convaincre quelqu’un, même si ce n’était qu’un enfant.


  « Ce n’est pas cela qui va nous sauver… grommela-t-il néanmoins, sans le moindre tact.


  — Quoi, alors ? s’enquit Bernadette.


  — Ce qu’il nous faudrait, c’est une bonne petite mitrailleuse.


  — La guerre est finie, déclara la jeune femme d’un ton dogmatique. Pourquoi ne pas sortir le leur dire ? Je suis sûre que nous pourrions devenir amis. »


  Dugan expliqua, avec ce qu’il pensait être une patience d’ange, qu’ils venaient de s’écraser sur l’île des Japonais avec un bombardier américain et que les deux Jaunes n’avaient aucune raison de croire une petite missionnaire.


  « Que vous ayez raison ou non, moi j’ai une tâche à remplir et je la remplirai ! » s’obstina Bernadette.


  À ce moment, les deux officiers japonais apparurent à la lisière de la jungle, leurs fusils pointés vers l’avion.
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  « Devenir amis, hein ? ironisa Dugan. Ce ne sont pas des sarbacanes, qu’ils ont à la main !


  Les Japonais se glissèrent vers l’appareil. Manifestement, ils n’avaient pas l’intention de précipiter les événements. Armés comme ils l’étaient, ils n’en avaient d’ailleurs nul besoin. Ils finirent par s’arrêter, juste à portée de voix.


  « Vous sortir ! Vous, vous rendre ! Vous prisonniers de guerre… ou mourir ! » hurla Cleveland.


  Dugan agita le bras en direction du petit groupe dans l’avion.


  « Restez couchés », chuchota-t-il, pensant que les balles ne tarderaient pas à voler.


  Au bout d’un moment, ils entendirent Hiro lancer un ordre bref à son lieutenant. Celui-ci leva son fusil et visa soigneusement. Il va sans doute tirer un coup de feu d’avertissement, se dit Dugan. Et il attendit le claquement. En effet, il y eut un formidable BANG ! Mais aussitôt Cleveland lâcha précipitamment son arme, l’air vexé et surpris.


  « Incroyable ! » s’écria Dugan en riant.


  Tout content, il regarda les Nippons échanger quelques paroles bien senties.


  Le lieutenant prit ensuite une grenade à sa ceinture et l’agita furieusement au-dessus de sa tête, essayant, de toute évidence, de reprendre la situation en main et de retrouver sa dignité.


  « Votre dernière chance ! cria-t-il. Moi compter jusqu’à cinq ! »


  Dans l’avion, rien ne bougea.


  « Un… quatre… trois… cinq ! »


  Cleveland dégoupilla la grenade et la lança de toutes ses forces. Elle atterrit à quelques pas de l’avion. Tous les yeux se fixèrent sur elle… mais aussi sur autre chose : désireux sans doute de se trouver aux premières loges, Pete le canard s’était envolé de l’enclos, allant se poser sur le projectile !


  « Pete ! Veux-tu t’ôter de là ! » cria Julie en bondissant vers la porte de l’appareil.


  Dugan la rattrapa de justesse. Il se raidit dans l’attente de l’explosion.


  Mais tout resta parfaitement silencieux… mis à part Pete qui, avec un « coin-coin » satisfait, s’installa plus confortablement encore sur son nouveau perchoir.


  Dugan poussa Julie dans les bras de Bernadette. C’était le moment d’agir.


  « Ne bougez pas ! » ordonna-t-il aux autres avec fermeté.


  Puis, déverrouillant la porte arrière, il bondit hors de l’avion en criant, comme les parachutistes :


  « Géronimo ! »


  Pendant un instant, les deux Japonais regardèrent, horrifiés, ce fou qui zigzaguait vers eux en agitant les bras. Puis Hiro se reprit et tira.


  Dugan se jeta à terre, s’attendant à ressentir la douleur cuisante d’une balle. Mais… rien ne se produisit. Il leva la tête et sourit malignement, puis visa avec son lance-fusées. Dans une énorme explosion, le projectile atterrit aux pieds des Jaunes. Une lueur aveuglante jaillit. Le paysage s’emplit d’une lumière rouge et de fumée.


  Humiliés, défaits par leurs propres armes, Hiro et Cleveland battirent précipitamment en retraite pour la deuxième fois de la journée. Maintenant c’était un Américain, et non plus un taureau furieux, qui les poursuivait. Mais pour les Japonais, ils étaient aussi terrifiants l’un que l’autre !


  « Et ne remettez jamais les pieds ici ! » cria le pilote en lançant sur les fugitifs des pierres et des noix de coco.


  Après cet exploit héroïque, il regagna l’avion tout content de lui, s’attendant à des félicitations. Julie ne déçut pas ses espérances. Lui jetant les bras autour du cou, elle murmura :


  « Vous avez été formidable ! »


  Bob lui-même admit à contrecœur que Dugan s’en était bien tiré. Bernadette, cependant, voyait les choses sous un autre jour : elle plaignait les deux officiers si cruellement humiliés.


  Dugan n’en croyait pas ses oreilles. Il avait risqué sa vie – car, après tout, il ignorait au départ que le temps avait altéré les munitions ! – et tout ce que cette péronnelle trouvait à dire, c’était que ces deux vieux cinglés, qui venaient d’essayer de les tuer, lui faisaient de la peine !


  « Vous êtes tombée sur la tête ! tonna-t-il. Nous avons failli être assassinés et vous, vous ne pensez qu’à catéchiser les meurtriers ? Écoutez-moi bien : c’est moi qui commande ici et je dis que personne – personne, vous m’entendez ? – n’entamera des négociations avec ces types avant que je n’en aie donné l’ordre. Compris ? Bon, et maintenant, nous allons monter la garde toute la nuit. Je commence. »


  Sur ces paroles, le pilote sortit sans laisser à Bernadette le temps de répondre.


   


  *


  * *


   


  Plus tard, cette nuit-là, après avoir bordé les enfants dans leurs lits de fortune aménagés dans la queue de l’appareil, Bernadette resta éveillée, réfléchissant aux événements de cette mémorable journée. En théorie, elle aurait déjà dû être à Makuarana. Au lieu de cela, elle se trouvait dans une île inconnue, avec deux enfants, d’innombrables animaux, deux marins japonais qui continuaient à faire la Seconde Guerre mondiale et un bonhomme bizarre nommé Noé Dugan, qui avait l’étrange pouvoir de faire surgir en elle ses plus mauvais instincts.


  Les pensées de Bernadette ne cessaient de retourner au pilote. Certes, il était aussi délicat qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Certes, il ne respectait rien, pas même la religion. Mais, au cours de ces deux jours, il lui était devenu légèrement plus sympathique. Elle s’était même surprise à lui sourire à deux ou trois reprises. Et il avait vraiment semblé inquiet pour eux quand les Japonais avaient « attaqué » l’avion. Elle consulta sa montre. Il était temps pour elle de prendre son tour de garde. Après avoir enfilé ses vêtements les plus chauds, la jeune femme quitta l’appareil et s’avança dans le clair de lune.


  Dans cette lumière féerique, Dugan était facile à repérer. Quand elle s’approcha de lui, Bernadette le vit se raidir au son de ses pas. Puis, la reconnaissant, il se détendit et tira une longue bouffée de son cigare.


  « Je croyais que vous ne fumiez que lors des décollages et des atterrissages…


  — Cette nuit, c’est spécial, répondit Dugan sans même se donner la peine de se tourner vers la jeune femme. Si je dois mourir, que ce soit au moins en faisant quelque chose d’agréable. »


  Bernadette contempla la mer en silence. Puis elle dit :


  « J’aimerais vous parler.


  — À quel sujet ? demanda Dugan, redoutant un nouveau sermon sur la façon dont il avait traité les Japonais.


  — J’ai été… assez… brusque avec vous. Je voudrais m’en excuser.


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Nulle part. Simplement, je regrette certaines de mes paroles. »


  La tournure que prenaient les événements surprit agréablement Dugan. Et, comme il n’était pas rancunier, il opina du chef et déclara d’une voix beaucoup plus douce que d’habitude :


  « Oh, je peux en dire autant, vous savez…


  — Je crois que nous avons tous deux le même problème : des relations difficiles avec les autres, reprit Bernadette. Ne pourrions-nous pas essayer de mieux nous entendre ? »


  Elle tendit la main. Dugan, gêné, la prit timidement dans la sienne, et son regard se posa sans qu’il le veuille sur le visage de la jeune femme. C’était un beau visage, ouvert, honnête, chaleureux. Inconsciemment, le pilote se rapprocha, comme attiré par un aimant.
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  Bernadette toussota et haussa imperceptiblement les épaules.


  « Euh… C’est mon tour de garde, monsieur Dugan. »


  Leurs mains se séparèrent. Le charme était rompu.


  « Eh bien… bonne nuit. Euh… Criez si vous apercevez quelque chose de suspect, dit Dugan.


  — L’attitude la plus chrétienne serait de se lier d’amitié avec ces Japonais, s’ils reviennent… Vous ne croyez pas ?


  — N’oubliez pas de crier ! » répéta son compagnon en se demandant si elle céderait un jour.


  S’il avait pu la voir seulement quelques minutes plus tard, il aurait compris que non : après avoir lancé un coup d’œil à l’avion et un autre, plus hésitant, à la jungle obscure, Bernadette se glissa doucement dans la forêt et disparut…


   


  *


  * *


   


  « Bernique ! Bernique ! » hurlait Dugan, déchirant de ses cris le silence matinal.


  Il courait de-ci de-là, regardant frénétiquement autour de lui.


  « Bernique ! » appela-t-il de nouveau, alors que les enfants apparaissaient à la porte de l’avion.


  « Hé ! Vous avez vu Bernique, les mômes ? »


  Encore à moitié endormis, le garçon et la fille se dévisagèrent mutuellement.


  « Non », répondit Bob.


  Dugan le poussa de côté et entra dans l’appareil pour prendre son lance-fusées. Ensuite, il ressortit en hâte et se dirigea vers la jungle.


  « Où allez-vous, monsieur Dugan ? s’enquit Julie.


  — Chercher Bernique. À l’heure qu’il est, elle doit avoir déclenché la Troisième Guerre mondiale ! » cria Dugan en disparaissant entre les arbres.


  Bob ne s’affola nullement. Il était convaincu que le pilote exagérait, comme d’habitude, pour se donner de l’importance. Mlle Lafleur était parfaitement capable de veiller sur elle-même.


  « Vraiment pénible, ce type, fit Bob en bâillant. Viens, Julie, allons nager. »


   


  *


  * *


   


  Entre-temps, Bernadette avait atteint le sentier qui menait à la hutte des officiers. Passant à côté de vieilles caisses de munitions et d’autres vestiges de la Seconde Guerre mondiale, elle s’approcha avec précaution de l’habitation. Rien n’y bougeait, à part le drapeau japonais qui ondulait dans la brise.


  « Eho ! Il y a quelqu’un ? appela Bernadette. Je viens en amie ! Je ne suis pas armée ! Eho ! »


  Aucun son ne lui parvint de l’intérieur de la cabane.


  Après quelques secondes d’attente, la jeune femme rassembla tout son courage et frappa énergiquement à la porte.


  « Ne craignez rien. Je suis une amie », répéta-t-elle.


  Ne recevant toujours pas de réponse, elle essaya d’ouvrir la porte, s’attendant à être assaillie par un Japonais furieux. Mais, apparemment, il n’y avait personne.


  Un ordre parfait régnait à l’intérieur. Elle aperçut deux lits en bambous impeccablement faits, des armes aux murs et un coin-cuisine avec des ustensiles très vieux et très usés. Elle commença à se sentir pareille à Boucles d’Or en train d’attendre l'arrivée des trois ours. Soudain elle sursauta. Un bruit provenant de la jungle lui indiquait que ses deux ours à elle n’allaient pas tarder à surgir.


  Avant qu’elle n’ait eu le temps de fuir, les officiers japonais entrèrent dans la hutte. Furieux, ils attrapèrent leurs sabres et en menacèrent la jeune femme, la prenant sous un flot de paroles incompréhensibles.


  « Attendez, je vous prie ! cria-t-elle en levant les mains. Je viens en amie… Au nom de la Société de l’Univers. Je représente une mission pacifique qui ne vous veut aucun mal. »


  Cleveland retrouva soudain l’usage de la langue anglaise.


  « Vous partir ! ordonna-t-il.


  — Je dois vous parler. C’est très important ! » plaida Bernadette en se demandant comment annoncer à ces hommes qu’ils retardaient de trente-six ans.


  « La guerre avec les États-Unis est… euh… finie depuis longtemps ! »


  Les Nippons la regardèrent comme si elle était folle à lier. Alors elle comprit que Dugan ne s’était pas trompé.


   


  *


  * *


   


  Dans la jungle, le pilote se frayait vivement un chemin à travers le sous-bois, espérant de tout son cœur qu’il allait dans la bonne direction et maudissant le jour où il avait mis le pied sur le terrain d’aviation de Stoney.


  « Un taureau… un canard… une vache… des moutards… Qu’ai-je fait au bon Dieu pour mériter un châtiment pareil ? » grommela-t-il entre ses dents, juste avant qu’une branche particulièrement méchante ne lui cingle la figure.


  Enfin il atteignit le pont suspendu qu’avaient emprunté les Japonais pour échapper à la colère de Brutus. Des yeux, il chercha un moyen plus sûr de franchir le ravin. N’en voyant pas, il gravit l’échelle et, avec une prudence extrême, s’avança sur la passerelle endommagée, évitant de peu la baignade.


  Ne se rendant pas compte que la hutte était tout près, il s’arrêta soudain net dans sa course éperdue : il avait entendu des voix, et l’une d’elles ressemblait étrangement à celle de Bernique ! Il cria le nom de la jeune femme. N’obtenant pas de réponse, il poursuivit son chemin, courbé en deux, s’attendant d’une minute à l’autre à essuyer une grêle de balles.


  Quelques mètres plus loin, il découvrit brusquement la cabane. Les voix étaient plus distinctes. Oui, l’une d’elles était bien celle de Bernadette. Mais ce que Dugan entendit lui glaça le sang. Imaginant la scène qui devait correspondre aux paroles, il serra les poings de colère.


  « Tenez, vous prendre ça ! disait Cleveland.


  — Assez ! » criait Bernadette d’un ton plaintif.


  Dugan se rapprocha de l’habitation, brandissant son lance-fusées. Il apprendrait à ces Jaunes diaboliques à torturer une femme !


  « Vous prendre encore ça ! reprit la voix de Cleveland.


  — Non. Assez ! Je n’en peux plus ! »


  Le rire sinistre de Hiro s’éleva dans la hutte. Une vague de rage et de haine submergea Dugan. Se redressant, il serra son arme et se jeta contre la porte.


  « Banzaï ! » hurla-t-il, tandis que le bois éclatait en mille morceaux sous sa poussée.
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  Bernadette leva vers lui des yeux horrifiés. Le pilote se précipita dans la pièce, glissa sur une natte… et s’affala de tout son long sur la table basse à laquelle Hiro, Cleveland et la jeune femme étaient installés. Les plats partirent dans toutes les directions. De la salade de fruits, du crabe, du homard, des crevettes et divers légumes voltigèrent dans les airs.


  « Aaah ! gémit l’infortuné en recevant des tranches de banane et d’ananas sur la tête.


  — Oh ! monsieur Dugan ! » s’écria Bernadette d’un ton de reproche.


  Les deux Japonais bondirent de leur siège, et saisirent leurs sabres. La guerre avait tout l’air d’avoir recommencé !


  « Ça va, Bernique ? Vous n’avez pas de mal ? s’enquit Dugan drôlement coiffé de salade de fruits.


  — Bien sûr que non ! » s’exclama Bernadette.


  Elle se tourna juste à temps pour voir Hiro charger Dugan, le sabre haut, prêt à frapper. Mais le pilote fut plus rapide. Il plongea de côté. En s’abattant, l’arme de Hiro coupa la table en deux !


  « Non ! Non ! cria Bernadette. Hiro, Cleveland, arrêtez ! M. Dugan est un ami. »


  Les coupe-choux des Japonais s’immobilisèrent dans l’air. Si cet hurluberlu était un ami, à quoi diable alors ressemblait un ennemi ?


  « Lui… ami ? interrogea Cleveland, incrédule.


  — Oui, du moins je le crois… répondit Bernadette en regardant Dugan se relever, complètement ahuri.


  — Ils ne vous ont pas torturée, alors ?


  — Vous voyez bien que non ! La guerre est finie, monsieur Dugan ! lâcha la jeune femme d’un ton sarcastique. Et maintenant je voudrais vous présenter le commandant Hiro, de la Marine impériale japonaise, et le lieutenant Kurishima, prénommé Cleveland… Le commandant Dugan. »


  Les deux Jaunes semblaient avoir retrouvé leur bonne humeur. Ils s’inclinèrent profondément devant Dugan, qui leur rendit maladroitement leur salut.


  « Cleveland ? » s’étonna-t-il, trouvant ce nom assez étrange pour un officier japonais.


  Ce dernier sourit de toutes ses dents.


  « Ma mère aux États-Unis en 1924. Sa ville préférée : Cleveland. Alors appeler moi pareil. Elle m’avoir appris anglais, expliqua-t-il avec fierté.


  — Et ils sont restés ici trente-cinq ans, entièrement coupés du reste du monde, sans même une radio ! ajouta Bernadette. Mais ils savent à présent que la guerre est finie. Dorénavant, nous serons tous amis, n’est-ce pas ? »


  Elle adressa un sourire radieux aux Nippons.


  Pour conclure le traité de paix, tout le monde se serra la main, au grand embarras de Dugan. Après quelques poignées de main supplémentaires et d’autres sourires, les Japonais tinrent absolument à remplir un grand panier de nourriture.


  « Pour zenfants », déclara Cleveland.


   


  *


  * *


   


  Le retour à l’avion fut étrangement silencieux. Chaque fois que Bernadette ouvrait la bouche, Dugan accélérait visiblement le pas pour la devancer. Finalement, la jeune femme décida de se taire et de laisser le pilote cuver son dépit.


  En arrivant, ils trouvèrent Bob et Julie en train de folâtrer dans l’eau. Triomphante, Bernadette leva le panier en l’air pour le leur montrer.


  « On va bientôt manger ! » annonça-t-elle.


  Puis, de nouveau, elle essaya d’apaiser Dugan…


  « Ils sont vraiment étonnants, ces Japonais. Être restés ici si longtemps et avoir gardé intacte leur ardeur combative ! Au début, ils campaient sur la plage, de l’autre côté, mais un raz de marée les en a chassés en 1944. C’est à ce moment-là qu’ils ont perdu leur radio. Ils ont mis des années à transporter sur la colline le matériel que la mer leur avait laissé. Quel courage ! Quelle persévérance ! »


  Bernadette s’interrompit et regarda le pilote.


  « Vous êtes bien silencieux, monsieur Dugan…


  — Je vous avais dit de ne pas bouger d’ici !


  — Ah ! C’est donc ça ! J’ai blessé votre amour-propre ! railla la jeune femme. Excusez-moi, mais j’ai obéi aux ordres d’une instance supérieure.


  — Hein ? Ah oui ! grogna Dugan à qui il avait fallu quelques secondes pour comprendre de quelle instance il s’agissait. Mais, moi, pendant ce temps, je… je me faisais du mauvais sang à cause de vous. J’ai pensé que vous aviez peut-être besoin de mon aide.


  — Oh, vous savez, j’ai l’habitude de me débrouiller seule !


  — Vous ne cédez donc jamais, hein ? Et s’ils vous avaient maltraitée ?


  — Ils ne l’ont pas fait », trancha la jeune femme d’un air têtu.


  Dugan était sur le point d’exploser. Il n’y avait vraiment pas moyen de discuter avec cette missionnaire bornée !


  « Ça, je ne pouvais pas le deviner ! » cria-t-il, espérant ainsi mettre fin à la discussion.


  Bernadette, toutefois, n’avait pas dit son dernier mot.


  « Alors vous avez pris le mors aux dents ! Mon pauvre ami ! Comme le reste du monde, il vous faudra apprendre que l’on peut résoudre les problèmes autrement que par la violence. »


  Un sermon, à présent ! Il ne manquait plus que ça ! pensa Dugan. Comme si c’était le moment ! Il se tourna et lança un regard furieux à la missionnaire. On aurait dit Brutus sur le point de charger.


  Bernadette comprit qu’elle était allée un peu trop loin.


  « Mais assez parlé, fit-elle, dans l’espoir de détendre l’atmosphère. Si nous préparions le repas ?


  — Préparez-le vous-même. Moi, je n’ai plus faim ! »


  Sur ces paroles, Dugan jeta le panier par terre et partit vers la jungle.


   


  *


  * *


   


  Il ne revint qu’à la nuit tombée. Silhouette solitaire, il longea le rivage, s’arrêtant de temps à autre pour lancer un galet dans la mer.


  Puis, lentement, il gravit la passerelle qui menait à l’arrière de l’avion. Bob et Julie dormaient à une extrémité du compartiment. À l’autre bout, Bernadette lisait à la lueur d’une petite lampe. Dugan s’approcha d’elle et attendit qu’elle lève les yeux. Mais la jeune femme continua obstinément à faire semblant de lire.
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  « Je m’excuse », finit par marmonner Dugan.


  Bernadette ne réagit toujours pas.


  « Je m’excuse, j’ai dit », répéta l’aviateur, cette fois avec plus de vigueur.


  La jeune femme tourna les yeux vers les enfants et mit un doigt sur ses lèvres.


  « Sortons », suggéra le pilote.


  Après l’avoir regardé, Bernadette comprit qu’il ne servirait à rien de résister : Dugan était résolu à parler, enfants ou pas.


  Elle se leva et l’accompagna dehors, suivie par deux paires d’yeux qui n’avaient pas la moindre envie de dormir !


  « Je ne veux plus me disputer avec vous, dit Dugan en pivotant vers elle dès qu’ils furent à terre.


  — Moi non plus, approuva Bernadette.


  — Je n’ai peut-être pas agi exactement comme vous l’auriez désiré, mais j’ai essayé de vous sauver !


  — Je l’ai compris entre-temps, monsieur Dugan.


  — Pour l’amour du ciel ! Cessez de me donner du monsieur ! J’ai l’impression d’être mon propre père. Appelez-moi Dugan, ça suffira. »


  Bernadette sourit. Tout à coup, le pilote lui redevenait extrêmement sympathique.


  « Écoutez-moi, Bernique. J’ai bien dû faire six kilomètres, ce soir, juste pour essayer d’y voir clair. Et j’ai découvert…»


  Dugan s’interrompit et se dandina d’un pied sur l’autre.


  «… que je vous aimais bien », finit-il par lâcher.


  Il tendit le bras et attira doucement la jeune femme vers lui.


  « Dugan… je vous en prie…» murmura-t-elle, se reculant au fur et à mesure que les lèvres du pilote se rapprochaient des siennes.


  Mais le pilote n’était pas du genre à abandonner si vite. Enfin sa persévérance fut récompensée : Bernadette cessa de résister.


  Les yeux écarquillés, Bob et Julie suivaient par le hublot la scène qui se déroulait au clair de lune. Le garçon n’en revenait pas. Comment sa chère Mlle Lafleur pouvait-elle accepter une chose pareille d’un homme comme Dugan ?
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  Après ce qui leur sembla être des heures, les deux adultes se séparèrent enfin. Bernadette voulut dire quelque chose, mais Dugan l’en empêcha en lui mettant deux doigts sur les lèvres.


  « Chut ! fit-il. À demain. »


  Quand il s’éloigna, les enfants virent que Bernadette était bouleversée. Des larmes brillaient dans ses yeux.


  « Bonne nuit, Noé,.. », murmura-t-elle.


  Le pilote se dirigea droit vers le hublot à travers lequel Bob et Julie les avaient observés. Les enfants se baissèrent en hâte, mais Dugan frappa contre le verre et lança par-dessus son épaule :


  « Bonne nuit, les mômes ! »


  À l’intérieur, les « mômes » se tournèrent l’un vers l’autre, embarrassés.


  « Qu’est-ce qu’elle peut bien lui trouver ? chuchota Bob dans le noir.


  — Il est assez mignon, tu sais ! répondit Julie d’une voix féminine que le garçon trouva particulièrement irritante.


  — Mignon ! Pfff…


  — Il est vraiment curieux… reprit la petite fille. Il me rappelle Pete. Quand le canard est venu chez nous, il n’arrêtait pas de cancaner et de donner des coups de bec. Puis il a commencé à s’apprivoiser peu à peu. »


  Bob se souvint des menaces que Dugan avait proférées à l’égard de Brutus. Un homme qui envisageait de faire rôtir le taureau sur un barbecue ne pouvait pas être quelqu’un de « bien » !


  « C’est moi qui ai raison, tu verras », prophétisa le garçon d’un air sombre.


   


  *


  * *


   


  Le lendemain, Dugan décida qu’il était temps de passer à l’action. Il se rappela que les réservoirs supplémentaires de carburant, installés par Stoney, étaient en caoutchouc. S’ils parvenaient à les détacher, ils pourraient peut-être les lier ensemble et en faire un radeau.


  Le premier s’enleva assez facilement, mais le second résista à tous leurs efforts. Et, ce qui n’arrangeait rien, Bob semblait encore moins enclin que d’habitude à collaborer avec Dugan.


  « Ça ne marchera jamais, déclara le garçon, maussade.


  — Et pourquoi, s’il te plaît ? demanda l’aviateur.


  — Parce que, comme pilote, vous n’avez réussi qu’à écraser votre avion sur une île déserte. Alors je ne vois pas très bien comment vous pourriez commander un bateau…»


  Dugan eut envie de gifler le gamin, mais il était trop fatigué pour dépenser ne fût-ce qu’une once d’énergie supplémentaire.


  « Petit, tu parleras quand tu auras les muscles aussi développés que la langue ! Alors pour l’instant, boucle-la et TIRE ! »


  À cet instant, Hiro et Cleveland émergèrent de la jungle. Intrigués par tout ce remue-ménage, ils s’arrêtèrent à la lisière de la forêt et contemplèrent les efforts de leurs « amis » pour enlever le réservoir récalcitrant. Soudain, ils se mirent à jacasser comme des pieds et, désignant Dugan, a secouer la tête d’un air de commisération. Enfin, Cleveland s’approcha, l’œil interrogateur.


  « Faire radeau. Partir. Rentrer chez nous. Être heureux », expliqua Dugan dans son meilleur petit nègre.


  Se tournant vers Hiro, Cleveland traduisit. Après une discussion animée avec son supérieur et force froncements de sourcils de part et d’autre, il déclara :


  « Idée radeau mauvaise. Sur la mer, vous mourir très vite. »


  Dugan enragea de voir Bob prendre une expression satisfaite signifiant visiblement : « Enfin quelqu’un de sensé qui pense comme moi ! »


  « Si vous en avez une meilleure à proposer, ne vous gênez pas ! » ronchonna le pilote.


  Cleveland et Hiro se mirent à tourner autour de l’avion. Manifestement, ils avaient pris le défi de Dugan au sérieux. Ils commencèrent à parler encore plus fort et plus vite et à gesticuler en direction de l’appareil. Le pilote les observait, espérant presque qu’ils ne trouveraient pas de solution. Après tout, le commandant, c’était lui ! C’était à lui qu’incombait la responsabilité de ramener ses passagers sains et saufs. Et, jusqu’à ce jour, il n’en avait encore pas perdu un seul !


  Les Nippons revinrent auprès du groupe. Cleveland désigna Hiro, qui s’efforçait de prendre un air modeste.
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  « Commandant Hiro… officier fantastique ! Lui, idée… fantastique ! Pas faire radeau. Faire bateau !


  — Faire bateau ? répéta Dugan. Avec quoi ?


  — Avec avion ! expliqua patiemment Cleveland. Avion déjà bateau, mais dans mauvais sens. »


  Dugan écouta respectueusement le Japonais lui expliquer que, si l’on retournait le bombardier, la queue de l’appareil deviendrait gouvernail. Quant aux ailes, étant vides à l’intérieur, elles feraient des flotteurs admirables. À l’aide d’une voile, ils s’éloigneraient rapidement de l’île.


  Incrédule et méfiant, Dugan objecta que l’une des ailes était plus grande que l’autre et que les moteurs entraîneraient l’embarcation sous l’eau. Mais les Nippons ne se tinrent pas pour battus.


  « Facile arranger, assura Cleveland. Pas de problème ! Vous d’accord ? »


  Du regard, Dugan interrogea l’un après l’autre les membres de son équipe. De toute évidence, Bob trouvait l’idée du Japonais géniale.


  « Je n’ai pas tellement envie qu’on me démolisse mon avion… bougonna-t-il.


  — Lui jamais plus voler, vous me croire. Vous vouloir rester ici ?


  — Bôf ! Quelques jours… quelques semaines… Pourquoi pas ?


  — Et trente-cinq ans ? »


  Dugan fut obligé de céder. En dépit de son orgueil, il devait reconnaître que le plan des deux officiers semblait bien plus réaliste que le sien et que trente-cinq ans… c’était long. Il essaya néanmoins de sauver la face.


  « Hé ! minute ! cria-t-il à Cleveland et à Hiro qui s’étaient précipités vers la machine et avaient déjà commencé à travailler. Je veux qu’une chose soit claire : si j’accepte votre proposition, ce sera moi qui en dirigerai l’exécution. Aucune décision importante ne sera prise sans mon consentement. »


  Mais les Jaunes continuèrent à s’affairer sans prêter la moindre attention à Dugan ni à ses instructions.


   


  *


  * *


   


  La hutte des Japonais se révéla être une véritable mine : elle fournit tous les outils nécessaires à la transformation de l’avion en navire, de vieux explosifs (qui fonctionnaient !) et même un fer à souder. Désorienté, Dugan regardait les Jaunes aller et venir, sous les yeux admiratifs de Bob.


  Les explosifs permirent de raccourcir l’une des ailes de manière à lui donner la même longueur que celle qui avait été endommagée lors de l’atterrissage. Le fer à souder servit à réduire le gouvernail à la dimension voulue pour fendre l’eau, peu profonde près de la côte.


  Enfin Cleveland appela Dugan.


  « Nous prêts. Maintenant retourner.


  — Vous croyez vraiment que c’est O.K. ? demanda le pilote avec un regard dubitatif à ce qui restait de son avion.


  — O.K. ! O.K. ! assura Hiro, tout excité.


  — Eh bien… bonne chance !


  — O.K. ! » répéta Hiro en souriant d’une oreille à l’autre.


  Retourner le bombardier se révéla presque aussi difficile qu’enlever les réservoirs de carburant. On attacha diverses cordes à Brutus, tandis que Hiro, Cleveland et Bernadette tenaient chacun un câble ou une poulie. Quant à Dugan, il avait pour tâche de se dissimuler derrière une petite haie dressée à une quinzaine de mètres du taureau…


  Au signal de Cleveland, le pilote bondit en hurlant hors de sa cachette afin de provoquer l’animal. Énervé par les cris, Brutus tira en avant pour planter ses cornes dans le postérieur de l’homme, sans se soucier de l’énorme poids qu’il entraînait avec lui.


  Bob était fou de joie : sa mission à lui consistait à exciter la bête. Il y réussit si bien que le taureau parvint finalement à retourner le bombardier. Mais en même temps, il se débarrassa de son harnais, soudain relâché ! Il pouvait charger ! Comprenant ce qui se passait, Dugan écarquilla les yeux de terreur et courut s’aplatir derrière la haie. Deux secondes plus tard, Brutus, d’un coup de cornes, lui renversait son abri dessus.


  Tout le monde se précipita au secours du pilote. Tout le monde… sauf Bob ! Le garçon souriait, heureux d’avoir si bien travaillé. Enfin Brutus consentit à laisser sortir Dugan.


  L’incident clos, ils revinrent tous auprès de l’avion. À première vue, celui-ci ne ressemblait guère à un bateau, mais les Japonais paraissaient fort satisfaits du résultat. Jacassant et gesticulant, ils invitèrent la petite troupe à mettre la dernière main pour rendre l’appareil parfaitement navigable.


  Il fallait encore construire et dresser un mât, et colmater avec de la poix (un autre trésor découvert dans la cabane) les voies d’eau potentielles. Pour finir, les éclairages de ce qui avait été le plafond devaient être installés sur ce qui avait été le plancher.
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  À la nuit tombée, il ne restait plus qu’à confectionner une voile. Bernadette et les enfants eurent beau coudre ensemble tous les morceaux de toile et de vêtements disponibles, la surface n’était toujours pas assez grande. Ils finirent par s’endormir autour du feu de camp, remettant au lendemain la solution de ce problème.


  Ce furent Hiro et Cleveland qui la trouvèrent.


  « Notre drapeau… solide… bonne voile. Vous prendre, déclara fièrement Cleveland en amenant l’emblème impérial japonais et en le tendant cérémonieusement à Bernadette.


  — Je le coudrai tout en haut, promit la jeune femme. À la place d’honneur. »


  Ils passèrent encore une longue journée et toute une soirée à mettre la dernière touche à l’aménagement du navire. Quand ils hissèrent la voile, le vent se leva et gonfla le tissu rapiécé. Dugan et ses amis y virent un signe de bon augure pour leur voyage.


   


  *


  * *


   


  Laissant les autres ranger l’attirail de pêche qu’avaient apporté les Japonais, Dugan et Bernadette allèrent faire une dernière promenade sur la plage. Les vagues clapotaient doucement, une légère brise agitait les feuilles de palmier.


  « Je voudrais que nous nous embarquions demain matin, à marée haute, dit Dugan, les yeux fixés sur la mer. Je pense que nous serons prêts. D’après Cleveland, il y aurait des courants assez forts, par ici. Nous devrons veiller à ne pas heurter l’un des récifs qui entourent la côte. Assurez-vous que le poids se trouve aussi loin que possible à l’avant. Une fois au large, nous transférerons une partie du chargement à l’arrière. De cette façon, le gouvernail fendra mieux l’eau. »


  Bernadette avait écouté toutes ces instructions avec attention. Comme Dugan prenait sa nouvelle tâche à cœur !


  « À vos ordres, commandant ! plaisanta-t-elle en faisant le salut militaire.


  — À la bonne heure ! » s’écria Dugan.


  Il s’était plus ou moins attendu à des protestations de la part de la jeune femme. Cette nouvelle Bernique, soudain si conciliante, le surprenait agréablement.


  Ils s’arrêtèrent un instant. Se tournant vers sa compagne pour ajouter quelque chose au sujet des vivres à emporter, Dugan vit soudain le clair de lune se refléter dans ses yeux. Avant de comprendre ce qui leur arrivait, les jeunes gens se retrouvèrent enlacés. Et, cette fois, Bernadette ne résista pas du tout.


   


  *


  * *


   


  Le lendemain matin, le temps était limpide et ensoleillé. Ils se réveillèrent de bonne heure et prirent un petit déjeuner composé de lait de noix de coco et de biscuits. Puis il fut temps de charger le bateau.


  Dugan était parti dans la jungle cueillir d’autres noix de coco pour le voyage. Quand il revint, au bout d’une demi-heure à peine, il eut un coup au cœur et faillit lâcher son fardeau de fruits.


  La passerelle qui menait à la soute à bagages avait été abaissée, et une activité folle régnait sur la plage : Bob et Julie avaient rassemblé tous les animaux et les faisaient monter un par un, ou par groupes de deux ou trois, dans le ventre de l’avion.
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  Dugan courut vers eux et intercepta deux cages à poules.


  « Que diable faites-vous ? » cria-t-il.


  Bob le regarda comme s’il avait perdu la tête.


  « On embarque les bêtes, naturellement ! répondit-il.


  — Impossible, elles ne peuvent pas venir avec nous, déclara brutalement Dugan.


  — Quoi ? s’écrièrent Bob et Julie d’une seule voix horrifiée.


  — Le voyage sera déjà assez dangereux sans elles. C’est pour nous une question de vie ou de mort.


  — Nous n’allons tout de même pas les abandonner ici ? explosa Bob.


  — Ce ne sont que des animaux, répondit Dugan avec la même violence. Ils se débrouilleront. »


  S’apercevant que la petite figure de Julie était mouillée de larmes, il ajouta :


  « Je sais bien que tu tiens à eux, mais…


  — Ce sont mes amis ! sanglota la fillette.


  — Écoute, je le comprends fort bien, mais nous…


  — Non ! Vous ne comprenez rien du tout ! l’interrompit Bob. Vous n’avez jamais aimé une bête. Julie pensait que vous plaisantiez au sujet de Brutus, mais vous étiez sérieux. La preuve ! »


  Dugan aurait voulu dissiper une bonne fois pour toutes le malentendu au sujet de cette malheureuse histoire de barbecue. Cela n’avait été qu’une plaisanterie. Maintenant, c’était différent. Mais Bob ne le laissa pas placer un mot.


  « Vous n’avez qu’une idée : vous débarrasser de nous. Quand je pense que Julie dit qu’au fond vous êtes gentil, que votre brusquerie n’est qu’un masque ! Et qu’elle commence à vous aimer malgré votre mauvais caractère ! »


  Bob s’interrompit, haletant. Oh ! si seulement il avait été plus grand ! Il aurait montré à Dugan qui méritait d’être abandonné sur l’île !


  Le pilote avait écouté bouche bée cette longue sortie. Quand le garçon se tut, il regarda la petite fille : elle pleurait silencieusement.


  « Écoute-moi, Julie… Essaie de comprendre… Julie ! »


  Pour toute réponse, elle fit entendre un sanglot déchirant et un reniflement. Si les yeux de Bob avaient été un fusil, Dugan aurait été un homme mort.


  « Alors, Julie, tu le prends toujours pour un type formidable ? » lança Bob d’un ton dédaigneux.


  Là-dessus, il s’éloigna. La petite fille regarda le pilote pendant quelques secondes, puis elle se détourna pour suivre son ami.


  « Julie ! appela Dugan, tout en ramassant des feuilles de palmier. Prépare-leur une litière, tu veux ? »


   


  *


  * *


   


  Dugan n’en revenait pas d’avoir changé si radicalement d’idée à cause d’une petite fille. Et il n’était pas au bout de ses surprises ! Alors qu’il contournait le nez de l’avion, il tomba sur Bernadette. La jeune femme était en train de mettre la touche finale à une grande inscription peinte à la main.


  « Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, les yeux écarquillés.


  — Le nom du bateau. L’Arche de Noé ! Ça vous plaît ?


  — Je déteste mon prénom », déclara Dugan sans réfléchir.


  L’air vexé, Bernadette prit un chiffon et commença à effacer la peinture. Dugan se rendit soudain compte qu’il avait commis une maladresse. Ce manque de tact était bien de lui !


  « Un instant ! dit-il vivement. Il y en a de pires. On pourrait peut-être le laisser…»


  Avec un large sourire, Bernadette se tourna vers lui. Elle visa soigneusement et lui lança le chiffon à la figure. Dugan le lui renvoya aussitôt. Et c’est ainsi que fut baptisée L’Arche de Noé…
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  V


   


  « Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ? gémit Dugan en regardant vers la jungle. La marée est presque haute ! »


  L’Arche de Noé se balançait doucement au bord du rivage, prête à larguer ses amarres.


  De temps à autre un « meuh ! » ou un « coin-coin ! » s’échappait de la « cale ». Dugan faisait les cent pas sur la plage, consultant sa montre toutes les deux secondes.


  « Selon Cleveland, la marée n’est haute qu’à onze heures. Nous avons donc encore une heure devant nous », dit Bernadette.


  Dugan regarda la mer. Le Japonais devait s’être trompé : elle était bel et bien pleine.


  « S’ils n’arrivent pas bientôt, nous allons perdre un jour », grogna-t-il.


  Soudain il prit une décision.


  « Partons immédiatement ! dit-il.


  — Vous n’y pensez pas ! Nous ne pouvons pas abandonner Hiro et Cleveland ! protesta Bernadette.


  — Ils nous rejoindront à la nage », affirma le pilote pour la rassurer.


  Il fallait presser le mouvement, sinon personne n’irait nulle part !


  Au moment où L’Arche de Noé atteignait l’eau plus profonde qui entourait l’île, les deux Japonais apparurent à la lisière de la forêt. Ils couraient comme des fous vers le rivage en faisant des signaux désespérés à l’équipage du « bateau ».


  « Vite ! » leur cria Dugan.


  Par-dessus leurs épaules, les deux Nippons lancèrent un regard inquiet vers la jungle. Avec précaution, Cleveland trempa un orteil dans l’eau, puis les deux hommes plongèrent et se mirent à nager vers l’embarcation.


  Quelques minutes plus tard, Dugan les aidait à monter à bord.


  « Pourquoi êtes-vous tellement en retard ? gronda-t-il aussitôt.


  — Nous affaire à régler, répondit Cleveland nerveusement. Vite ! Vous dépêcher !


  — Ne m’aviez-vous pas dit que la marée était haute à onze heures ? demanda Dugan qui n’avait pas perçu l’étrange anxiété qui perçait dans la voix du Japonais.


  — Oui… onze heures…» répéta le lieutenant, hagard, en montrant dix doigts.


  Dugan se tourna vers Bernadette et refit le même geste que le Japonais.


  « Onze heures, évidemment ! » pouffa-t-il, en clignant de l’œil.


  Cleveland les dévisagea l’un après l’autre. Manifestement, il ne voyait pas ce qu’il avait dit de drôle. Hiro et lui se balançaient d’un pied sur l’autre, les yeux fixés sur la jungle, le visage tendu. Il tira Dugan par la manche.


  « S’il vous plaît, vous dépêcher ! répéta-t-il. Vous emmener avion au large ! »


  Quelque chose semblait le tourmenter, mais Dugan se dit qu’il était peut-être simplement pressé de partir.


  « O.K., mais je vous ferai remarquer que c’est vous…» commença-t-il.


  Une formidable explosion l’interrompit.


  Tous les regards se dirigèrent aussitôt vers l’île. La colline sur laquelle les Japonais avaient construit leur hutte s’était soudain transformée en un petit volcan.
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  Dugan attrapa Bernadette et la força à se coucher à plat ventre sur le pont. Cleveland, Hiro et les enfants les imitèrent. Des morceaux de bois, des feuilles et d’autres fragments difficiles à identifier se mirent à pleuvoir autour d’eux. Dugan leva prudemment la tête. Il vit une épaisse fumée monter de ce qui avait été la colline.


  « Incroyable ! » marmonna-t-il.


  Cleveland se dressa sur les genoux et s’épousseta soigneusement.


  « Reçu ordres, expliqua-t-il. Quand quitter île, rien laisser. »


  Dugan soupira.


  « Et si nous n’étions pas prêts ? demanda-t-il. Si l’avion se cassait et que nous soyons obligés de retourner le réparer ? Nous n’aurions plus d’outils, plus rien ! »


  Cleveland opina énergiquement du chef.


  « Plus rien. Commandant Hiro très efficace.


  — Prêts ou non, nous voilà partis », dit Bernadette d’une voix tranquille.


  Il ne leur restait plus qu’une chose à faire : prendre leurs postes respectifs et s’en remettre à la Providence. Hiro et Cleveland se postèrent aux deux grands avirons, à l’arrière. À l’avant, armés de longues perches, Dugan et Bernadette poussaient l’avion vers le milieu du lagon. Bob et Julie tenaient compagnie aux bêtes, prêts à les calmer si nécessaire.


  Lorsqu’ils furent en eau profonde, Dugan décida d’immerger la queue de l’avion, qui devait servir de gouvernail. Avec son sabre, Hiro trancha la corde qui retenait le lourd dispositif. Celui-ci tomba dans l’eau avec un sifflement.


  Le pilote s’installa dans le cockpit, où un système compliqué de cordes et de poulies lui permettait de diriger le « bateau ».


  « Ça marche ? » demanda Bernadette du seuil.


  À ce moment précis, une fraction du mécanisme se détacha. Dugan le remit précipitamment en place.


  « Nous dérivons à gauche, vers ce récif, répondit-il, anxieux. Si seulement j’avais un cigare ! »


  Soudain, l’avion fut pris dans un courant très puissant. Hiro et Cleveland durent peser de toute leur force sur les avirons et Dugan s’escrimer sur le gouvernail pour empêcher l’embarcation de se briser sur un dangereux récif de corail. L’extrémité de la barre en racla le sommet… et ce fut le large.


  « Victoire ! Nous sommes passés ! cria Dugan. Mettons-nous en pilotage automatique. »


  Il attacha le gouvernail avec un morceau de corde, puis se leva et s’étira longuement.


  Le moment était venu de hisser la voile. Tout le monde se rassembla sur le pont pour assister à cet événement. Comme sur un galion de l’ancienne Armada, elle se déplia impeccablement, s’emplit aussitôt de vent et emporta rapidement le bateau vers l’horizon lointain.


  Bientôt las de regarder l’étendue sans fin de l’océan, Bob et Julie décidèrent de descendre dans la cale, d’où ils pouvaient contempler à travers les hublots immergés le monde sous-marin du Pacifique.


  « Bravo, les gars ! lança Dugan aux Japonais. Vous aviez raison : cet avion flotte ! »


  Hiro et Cleveland s’inclinèrent légèrement, puis se remirent à discuter entre eux.


   


  *


  * *


   


  La nuit en mer fut, pour tous les occupants du petit navire, une expérience inoubliable. Les étoiles brillaient d’un éclat qu’on ne voyait jamais de la terre. L’eau étincelait autour d’eux, reflétant la lumière du ciel.


  Debout près des ailes, Dugan scrutait le firmament pour essayer de déterminer la position du bombardier-bateau.


  « Où sommes-nous ? demanda Bernadette en émergeant de la cale éclairée.


  — En plein milieu du plus grand océan du monde. Tout ce que je sais, c’est que ceci est l’Étoile polaire. »


  Dugan pointa son doigt vers le ciel.


  « Hawaï devrait donc être quelque part par là. » Il tendit le bras vers la gauche.


  « Avons-nous une chance de nous en sortir ? » demanda Bernadette d’une petite voix.


  Dugan lui sourit. Il ne tenait pas à lui avouer que personnellement, il considérait leur situation comme extrêmement critique.


  « Écoutez, j’ai lu que les Égyptiens naviguaient dans des bateaux en roseaux. Alors pourquoi ne parviendrions-nous pas à bon port sur un B-29 renversé et baptisé L’Arche de Noé ? »


  L’air grave, Bernadette regarda la mer. Dugan avait grande envie de lui assurer que tout s’arrangerait, mais il ne voulait pas non plus lui donner de faux espoirs : L’Arche de Noé risquait fort de se disloquer avant d’atteindre la moindre terre.


  « J’ai toujours beaucoup aimé les nuits comme celle-ci, poursuivit-il. Vous savez, Bernique, quand on vole vers l’ouest à la bonne vitesse, on peut voir le soleil se coucher indéfiniment jusqu’au Japon. »


  Il n’y avait plus rien à ajouter. Les mots étaient devenus inutiles. Tandis qu’ils continuaient à flotter sur le désert infini du Pacifique, la pression d’une main amie suffisait.


  Le lendemain, calme plat. Pas une brise ne gonflait la voile bigarrée et seules de minuscules crêtes blanches couronnaient les vagues. Inquiets de ne pas avancer, les occupants de l’avion se plongèrent dans des activités diverses pour tromper leur anxiété.


  Pendant des heures, Hiro et Cleveland avaient vainement essayé de prendre du poisson et Dugan avait dû dégager la ligne qui s’était accrochée au gouvernail.
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  Ensuite, il s’approcha de Bernadette qui rinçait quelques-uns de leurs vêtements.


  « Comment va ? demanda-t-il.


  — Pas trop mal pour quelqu’un qui doit laver du linge dans de l’eau salée, sans savon…


  — J’ai compris ! » s’écria Dugan en riant.


  Soudain, on entendit crier les Japonais. Ils avaient perdu une autre prise. Maintenant ils se disputaient au sujet des dimensions du monstre qui s’était échappé et pour savoir à qui en incombait la faute. L’ennui, c’était que l’on ne tarderait pas à avoir besoin de poisson pour survivre. Si Hiro et Cleveland ne faisaient pas de progrès, les voyageurs connaîtraient bientôt la famine.


  La journée passa avec une extrême lenteur. Enfin, au grand soulagement du petit groupe, lorsque la nuit tomba des nuages noirs commencèrent à se former à l’horizon. Le vent se lèverait peut-être le lendemain ?


  Plus tard, Dugan se réveilla en sursaut : Bernadette lui secouait l’épaule.


  « Désolée de vous arracher à vos rêves, dit-elle, mais c’est très important. »


  Dugan cligna des paupières dans la pénombre de la cabine : pendant une minute de fol espoir, il crut qu’un autre bateau était arrivé pour les secourir.


  « Je viens de lire la Bible et cela m’a donné une idée pour envoyer un message, expliqua la jeune femme, toute excitée.


  — Y aurait-il un chapitre sur la façon de réparer une radio ? marmonna Dugan qui s’était endormi en essayant de rassembler les morceaux de la leur.


  — Genèse VIII, 8, poursuivit la jeune femme sans relever sa remarque impertinente. « Et Noé chargea une colombe d’aller voir si les eaux avaient baissé. »


  — Un seul problème, Bernique : nous n’avons pas de colombe. »


  Ce qu’ils avaient, toutefois, c’était un canard !


  Le lendemain, on orna la patte de Pete d’une petite boîte en plastique qui contenait un SOS rédigé par Dugan. Tous se rassemblèrent autour de Julie occupée à faire ses adieux à l’oiseau.


  « Sois très prudent, mon petit Pete. C’est un long voyage et tu n’as encore jamais volé seul. Veille à ne pas t’endormir en l’air ! »


  Les yeux de la petite fille s’emplirent de larmes, et Dugan sentit sa gorge se nouer.


  « Je t’aime, Pete, ajouta-t-elle. Tu me manqueras beaucoup. Bon voyage ! »


  Avec lenteur, elle tendit l’oiseau à Dugan.


  « C’est gentil de ta part de nous prêter Pete. Nous t’en sommes tous très reconnaissants », dit affectueusement le pilote.


  Relevant le menton, Julie essaya courageusement de prendre les choses du bon côté.


  « Je le reverrai à Hawaï », déclara-t-elle.


  Dugan souleva Pete en direction de l’est. Jamais il n’aurait cru qu’il aurait un jour une conversation si grave avec un canard !


  « Écoute-moi, Pete. Hawaï se trouve quelque part par là, »


  Comme le volatile n’avait pas l’air très impressionné, Dugan employa une autre tactique.


  « Hawaï, tu connais ? Des ananas… des vahinés… des canes adorables…


  — Coin-coin ! s’extasia Pete qui, cette fois, avait manifestement compris.


  — Nous comptons sur toi pour transmettre ce message. Tu voles donc tout droit dans cette direction jusqu’à ce que tu arrives là-bas. »


  Dugan lança au canard un regard qu’il voulait sévère, puis le jeta en l’air.


  « Vas-y, Pete ! » l’encouragea Julie, alors que le groupe regardait le canard s’élancer au-dessus de l’eau.


  Mais, quelques instants plus tard, le volatile fit demi-tour et se percha en haut du mât.


  Dugan courut vers le poteau en agitant les bras et en criant. Nullement ému par le vacarme, l’oiseau se lissait joyeusement les plumes de la queue. Dugan se mit à chercher un projectile. Il trouva un boulon qu’il lança de toutes ses forces sur le canard. Avec un cri indigné, Pete s’envola aux applaudissements de l’assistance.


  « Vous croyez qu’il y parviendra ? demanda Bernadette.


  — En supposant que oui, il ferait bien de parler chinois, répondit Dugan d’un air sombre. Hawaï se trouve dans la direction opposée ! »


  Tous regardèrent, impuissants, Pete entamer son long voyage solitaire vers la Chine. Le reverraient-ils jamais ?


   


  *


  * *


   


  Le dîner fut maigre : un œuf, une tranche de noix de coco, un peu de riz et un petit morceau de poisson. Bientôt leurs rations diminueraient encore.


  « Demain peut-être chance. Attraper poisson », dit Cleveland.


  Mais, le lendemain, la pêche se révéla aussi mauvaise que la veille. Melinda, heureusement, continuait à donner du lait et Julie trouva cinq œufs chez les poules. Toutefois, cela ne suffisait pas à rassasier six personnes en bonne santé… Aussi Dugan ne put-il contenir sa colère quand il surprit Bob en train d’essayer d’allécher Brutus, qui avait le mal de mer, avec un peu de leur précieux lait.


  « Je n’en ai pris qu’une goutte ! plaida le garçon qui craignait pour la vie de son taureau bien-aimé.


  — Nos vivres ne dureront pas éternellement, petit. Il faut donc qu’une chose soit claire : la nourriture pour humains, c’est pour les humains. Les animaux ont la leur. »


  Sur ces paroles, Dugan saisit le seau et les gobelets et les monta sur le pont.


  « C’est la pause-lait ? » s’enquit Bernadette en l’apercevant.


  S’approchant, Cleveland et Hiro acceptèrent leur ration avec reconnaissance. Pêcher donnait soif. Bob et Julie arrivèrent au moment où Bernadette leur versait leur part.
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  « Merci, dit Julie.


  — Remercie plutôt Melinda », répliqua la jeune femme.


  Bob contempla son lait pendant quelques secondes, puis il demanda :


  « Est-ce que le contenu de ce gobelet m’appartient ? »


  Bernadette acquiesça de la tête.


  « Je peux donc en faire ce que je veux, n’est-ce pas ? » poursuivit le garçon.


  Dugan commençait à comprendre où il voulait en venir.


  « Alors, je le donnerai à Brutus », conclut Bob.


  Et il se dirigea vers la cale.


  « Pas étonnant qu’il s’entende si bien avec les bêtes : il est têtu comme une mule ! » commenta Dugan.


  Mais Bob était résolu à avoir le dernier mot.


  « Les mules ne sont pas têtues. Simplement, certaines personnes sont trop stupides pour se faire obéir d’elles. C’est mon papa qui me l’a dit. »


  Le pilote allait s’élancer vers le galopin pour lui montrer ce qu’il pensait de son papa, mais Bernadette le retint.


  « Laissez-le, murmura-t-elle. Je ne pense pas qu’il ait voulu vous offenser. C’est un pauvre…


  — … orphelin. Oui, je sais. Mais vous ne m’attendrirez pas avec cette histoire. Bob s’en tirera fort bien, croyez-moi. Vous n’avez qu’à me regarder ! »


  Cette révélation inattendue sur le passé de Dugan anéantit Bernadette.


  « Vous étiez orphelin ? demanda-t-elle gentiment.


  — Et alors ? »


  Dugan haussa les épaules et s’éloigna rapidement, comme s’il regrettait de s’être laissé aller à une confidence.


  Le soir, il devint évident que leurs provisions s’épuisaient. Les poules refusaient de pondre et Melinda fut incapable de donner une quantité suffisante de lait.


  Dugan et Bernadette étaient inquiets. Cela faisait maintenant trois jours qu’ils n’avaient pas pris de vrais repas et les Japonais n’attrapaient toujours pas de poisson. Une pensée abominable leur traversa l’esprit. Finalement, ce fut Dugan qui eut le courage de l’exprimer :


  « Si demain ces poules ne pondent toujours pas…»


  Il laissa sa phrase en suspens.


  « Oui, c’est ce que je me disais, moi aussi… approuva Bernadette.


  — Non ! » cria une voix désespérée derrière eux.


  Bob se tenait sur le seuil du cockpit, horrifié par ce qu’il venait d’entendre.


  « Je comprends ta peine, dit doucement Bernadette, mais je crains que nous ne puissions faire autrement…


  — Ce ne serait pas nécessaire si Hiro et Cleveland se débrouillaient mieux ! répliqua Bob d’un ton de reproche.


  — La pêche est une spécialité japonaise, intervint Dugan. Si nos amis ne prennent rien, qui d’autre le pourrait ?


  — Moi ! » assura Bob avec témérité.


  Dugan leva les yeux au ciel. Ce gosse apprendrait-il jamais la modestie ? Mais bientôt il commença à changer d’avis sur les vantardises du garçon. Près de l’orphelinat, raconta Bob, il y avait une rivière. Un de ses amis et lui allaient souvent y pêcher. Ils accrochaient une lanterne au rebord d’une barque. Alors les poissons arrivaient tous pour voir ce qui se passait et hop ! dans les filets.


  Dugan trouva cette méthode fort intéressante.


  « Bob, tu es génial ! lâcha-t-il. Nous avons les plus grosses lanternes qu’on puisse désirer. Viens, petit. Allons à la pêche. »


  Bob et lui se précipitèrent vers le générateur. Après avoir vérifié s’il fonctionnait normalement, ils allèrent mettre Hiro et Cleveland au courant de leur projet. Tout d’abord, les Japonais se montrèrent sceptiques. Comme l’idée ne venait pas d’eux, elle demandait à être examinée soigneusement… Ils acceptèrent toutefois d’essayer et prirent leur place habituelle, prêts à bondir sur le poisson. Bernadette et les enfants reçurent l’ordre de s’asseoir et de regarder par la verrière du poste de pilotage maintenant immergée. Quand Dugan alluma le générateur, tout le coin fut illuminé par les diverses lampes de l’avion.


  Bientôt, la mer grouilla de poissons autour du dôme transparent. Il y en avait des bleus, des jaunes, des argentés, de toutes les tailles et de toutes les formes.


  « Oh ! regardez, mademoiselle ! s’écria Julie, émerveillée.


  — C’est notre aquarium personnel, dit Bernadette. Venez, les enfants. Allons prévenir les autres que la pêche peut commencer.


  — J’aimerais continuer à regarder, protesta la petite fille, le nez pressé contre la vitre.


  — Tu regarderas plus tard. Maintenant, nous avons du travail. Plus nous placerons de lignes, mieux ce sera », expliqua la jeune femme en prenant une gaule.


  Les enfants n’avaient pas le choix. Ils se détournèrent à contrecœur de la verrière pour suivre Bernadette. Bob trouva une ligne et monta, mais Julie dut rester en bas pour débrouiller le fil de la sienne.


  Tournant le dos à l’aquarium, elle ne se rendait pas compte que deux yeux l’observaient. Deux yeux horriblement cruels. Puis une énorme gueule s’ouvrit, prête à tuer…
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  Attiré par la lumière, le plus redoutable des poissons de mer était monté des profondeurs : un requin ! Il mesurait plus de quatre mètres de long et semblait doté d’une rangée interminable d’hideuses dents pointues.


  BOUM ! Il avait bien vu Julie, mais non la vitre qui le séparait d’elle, et s’était cogné contre le verre en essayant d’atteindre sa proie.


  Avec un cri, Julie se pressa contre la paroi opposée.


  « Un requin ! Je viens de voir un requin ! »


  Sur le pont, tout le monde se figea. Puis, suivant l’exemple de Dugan, ils se précipitèrent tout en bas.


  Trop tard. Autour du dôme, l’aquarium était redevenu calme. Julie, cependant, sanglotait.


  « Julie, mon petit, que s’est-il passé ? » demanda Dugan.


  La petite fille pointa son doigt vers l’eau, à l’avant.


  « Là, en bas, un requin… Je l’ai vu ! »


  Bernadette la prit dans ses bras.


  « Chchut ! C’est fini, maintenant.


  — Il voulait m’attraper ! » sanglota de nouveau l’enfant.


  Mais, peu à peu, elle s’apaisa. Soudain Hiro se lança dans un discours volubile en japonais.


  « Commandant dit : mauvaise pêche à cause requin », traduisit Cleveland.


  Évidemment ! Les poissons avaient tout aussi peur du squale que Julie !


  « Alors tuons-le, proposa Dugan, toujours partisan des solutions radicales.


  — Dangereux la nuit, objecta Cleveland en secouant tristement la tête.


  — C’est maintenant, ou plus de poisson. »


  Dugan regarda gravement les deux hommes.


  « Vous me suivez ? »


  Cleveland traduisit ces paroles à Hiro. Puis, après une pause, les Japonais acquiescèrent.


  « O.K. Nous attraper. »
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  Ils passèrent un certain temps à préparer un instrument assez fort pour résister à un requin. Dugan avait trouvé un grand crochet d’acier. Avec l’aide de Hiro et de Cleveland, il le fixa solidement à un gros câble métallique.


  Cela fait, Dugan demanda à Bernadette ce qui pourrait bien servir d’appât. La jeune femme s’assombrit : il ne leur restait presque plus de vivres, et sacrifier un morceau de leur précieux poisson semblait un terrible gaspillage.


  « Désolé, Bernique, mais il me les faut, dit Dugan en prenant leurs dernières provisions. « Jette ton pain dans les flots. Car tu le trouveras au bout de nombreux jours. » L’Ecclésiaste, ajouta-t-il en souriant.


  — Par exemple ! s’écria Bernadette stupéfaite d’entendre le pilote citer la Bible.


  — Restez encore un peu avec moi, Bernique. Je vous réserve d’autres surprises », répondit Dugan en riant.


  Il se tourna vers Cleveland qui tenait le crochet garni de l’appât.


  « Plongez-le dans l’eau », ordonna-t-il.


  Puis il demanda à la jeune femme de veiller à ce que les enfants restent en bas. Un requin, ça n’était pas commode à capturer et il voulait prévenir tout accident. D’après la description qu’en avait donnée Julie, ce squale-là risquait d’être particulièrement coriace.


  Les trois hommes attendirent patiemment près de leur ligne géante, jusque tard dans la nuit. Le requin refusa toutefois de mordre à l’hameçon. De temps à autre, un des hommes se levait et scrutait l’eau noire pour essayer de repérer l’ennemi. Mais il ne voyait que la silhouette de quelque poisson plus petit, attiré par la lumière.


  En bas, dans le cockpit, Bernadette et les enfants étaient las de regarder l’aquarium extérieur. La jeune femme et Julie décidèrent de lire. Bob se retrouva seul à monter la garde. Ses paupières se fermaient malgré lui, mais il refusait de céder au sommeil. Il tenait beaucoup à être le premier à voir le requin. Par simple goût de l’aventure, mais peut-être aussi parce qu’il pensait que cela lui conférerait une certaine supériorité sur Dugan. Enfin sa patience fut récompensée : l’ombre d’un corps énorme passa à l’extérieur du cercle de lumière.


  Complètement réveillé à présent, Bob retint sa respiration pour ne pas chasser la bête. Il ne donnerait l’alarme qu’une fois certain que le fantôme, dehors, était bien celui qu’il avait attendu. Soudain il n’eut plus de doute.


  « Le requin ! » hurla-t-il à pleins poumons, réveillant ceux qui dormaient et faisant sursauter les autres.


  Sur le pont, Dugan inspecta la mer autour de lui. Bob avait dû rêver. Pas la moindre trace de squale. L’eau était parfaitement calme.


  Mais une seconde plus tard Hiro bondit sur ses pieds et désigna l’océan.


  La forme caractéristique d’un énorme aileron sortit des ténèbres et glissa vers eux. Les hommes à bord sentirent leur bouche se dessécher, leurs mains devenir moites. Le requin sembla vouloir attaquer le bateau, puis il tourna au dernier moment, comme s’il lançait un défi. Les hommes vérifièrent leur engin de pêche. Tout était prêt pour la bataille. Une terrible attente commença : le monstre allait-il ou non mordre à l’appât ?


  Après ce qui lui parut un siècle, Dugan cligna des paupières : le câble étendu sur le pont bougeait. Rêvait-il ? Non ! Une autre secousse et la ligne se tendit.


  « Il a mordu ! » cria le pilote aux Japonais.


  Ensemble ils saisirent le câble tout humide d’embruns et glissant.


  « Attachons-le ! Vite ! »


  En bas, dans le poste de pilotage, on voyait se dérouler la lutte dans toute son horreur. Le requin se tournait et se retournait sur le gros crochet, tentant d’échapper à la capture. Sans que Julie ou Bernadette s’en aperçoive, Bob s’éloigna silencieusement de la verrière. Il ne voulait rien perdre de la terrible bataille.


  Il venait de partir quand le squale se tortilla avec l’énergie du désespoir. Fini ! Terminé ! Le monstre s’était décroché !


  « Que se passe-t-il ? Je croyais que nous l’avions pris ! » cria Bob d’une position assez précaire, sur le fuselage de l’avion.


  Entendant la voix du garçon, Dugan se tourna brusquement. Il avait pourtant ordonné à Bernique de garder les gosses en bas !


  « Descends immédiatement de là ! C’est humide et…»


  Dugan ne termina pas sa phrase. Le requin, furieux, était revenu à la charge. Il cogna si fort contre l’avion que Bob perdit l’équilibre et tomba à la mer.


  « Bob ! » hurla le pilote en courant vers le bord, suivi de Cleveland et de Hiro qui avaient vu l’accident, eux aussi.


  Soudain Cleveland désigna quelque chose que tous avaient craint de voir apparaître : le requin. Et il se dirigeait droit vers le garçon !
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  Dugan enleva ses chaussures et s’apprêta à plonger.


  « Non ! » hurla Cleveland en l’attrapant par le bras.


  D’un geste brutal, l’aviateur se dégagea et sauta dans l’eau.


  Le monstre croisait dans la mer. On aurait dit qu’il cherchait le meilleur angle pour attaquer. Il décrivit un autre cercle, puis fonça vers l’enfant qui se débattait dans les vagues.


  Dugan avait remarqué la manœuvre du squale. Il redoubla d’efforts pour atteindre le garçon le premier. Coupant la route au requin, il hurla et agita un bras pour essayer de le détourner de son objectif. Des objets se mirent à pleuvoir tout autour de lui : les Japonais lançaient sur le monstre tout ce qui leur tombait sous la main et tapaient contre le fuselage avec leurs avirons. Enfin, un des projectiles toucha le squale en pleine gueule. Surpris et désorienté, l’énorme bête vira, couchée sur le côté.


  Pantelant, Dugan parvint enfin auprès du garçon. Mais, dans sa panique, Bob agrippa la tête du pilote, les entraînant tous deux sous l’eau. Dès qu’il eut refait surface, Dugan vit que le requin s’était remis de son émotion et s’apprêtait à attaquer de nouveau. Dans un effort désespéré, le pilote fit à Bob une prise de maître-nageur et commença à nager vers l’avion.


  Avec chaque seconde, l’aileron se rapprochait, pareil à un couteau. Les jambes de plomb, Dugan avait du mal à rester conscient. Il avait l’impression que ni lui ni l’enfant ne pourraient s’en sortir et il se raidit dans l’attente de l’intolérable et inéluctable douleur. Bob, lui aussi, voyait approcher la mort parmi les vagues. Il se mit à crier.


  Soudain l’air s’emplit d’un terrible fracas. La mer se teinta de sang dans lequel flottaient des lambeaux de chair. Quelqu’un avait tué le requin !


  Bernadette se tenait sur le bateau, un lance-fusées au bout de son bras encore tendu. Pour la première fois de sa vie, elle avait abattu un animal. Le choc, mêlé d’un immense soulagement, l’avait clouée sur place.


  « Vous avez vu, mademoiselle ? »


  Julie passa en courant devant Bernadette sans se rendre compte que c’était elle qui avait tiré.


  Hiro et Cleveland aidèrent Dugan et Bob à sortir de l’eau. Quand Julie s’approcha d’eux, le garçon avait déjà recraché la moitié de l’océan et grimaçait le plus virilement possible.


  Dugan s’était assis, la tête entre les mains, épuisé mentalement et physiquement.


  « Alors ? Que penses-tu de M. Dugan, maintenant ? » interrogea la petite fille quand son copain eut enfin cessé de tousser.


  Le garçon baissa le nez une seconde, puis il regarda le pilote.


  « Je vous ai mal jugé, monsieur. Je regrette…


  — Encore heureux ! tempêta Dugan. Est-ce que Bernique ne t’avait pas ordonné de rester en bas ? »


  Bob eut l’air encore plus penaud. D’habitude, on acceptait ses excuses. Il ne s’attendait pas à ce flot de récriminations.


  « Quand apprendras-tu enfin à obéir ? poursuivit Dugan. Tu as bien failli y rester. Et moi avec. Cleveland, emmène ce moutard en bas et sèche-le. »


  Là-dessus, le pilote se détourna du garçon, malade à la pensée de ce qui aurait pu arriver.


  « Pas de doute, se dit-il. Avec l’âge, je me ramollis. »
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  VI


   


  Après avoir passé sa colère et sa peur rétrospective sur Bob, Dugan alla trouver Bernadette. Étrangement, c’était elle qu’il avait besoin de voir en ce moment.


  Elle se tenait toujours au même endroit, sur la partie supérieure de l’avion.


  « Bien tiré, Bernique ! » dit-il.


  Il n’en fallut pas plus à la jeune femme pour recommencer à trembler comme une feuille. Elle revit Dugan et Bob au seuil de la mort et ressentit de nouveau l’horreur qu'elle avait éprouvée après la fin sanglante du requin.


  Dugan la serra contre lui. Jamais il n’aurait cru qu’il pourrait être aussi tendre.


  « C’est fini, murmura-t-il, c’est fini. »


  Il lui caressa doucement les cheveux, jusqu’à ce qu’elle se calmât. Puis il s’entendit lui avouer qu’il regrettait d’avoir été si dur avec Bob. Mais, pour quelqu’un comme lui, le passé, c’était le passé. On pouvait encore y penser quelques minutes, mais ensuite on continuait comme avant. Aussi, quand Bernadette lui suggéra d’aller expliquer la raison de sa colère à Bob, l’ancien Dugan refit surface. S’expliquer ? Avec un môme ?


   


  *


  * *


   


  En bas, dans la partie centrale de l’avion, Cleveland soignait son patient. Il l’avait emmitouflé dans une couverture et essayait de lui faire prendre du lait bouillant.


  « Boire… boire… Chaud. Bon pour toi. »


  Julie regardait la scène. Depuis l’accident, elle était restée au côté de Bob, comme si elle avait décidé de ne plus jamais le quitter des yeux.


  Le garçon vida le gobelet qu’il tendit à Cleveland. Le Japonais parut ravi d’avoir mené sa tâche à bien.


  À ce moment, Dugan apparut à la porte.


  « Julie, Cleveland, pouvez-vous me laisser une minute seul avec Bob ? Comment ça va, petit ? » demanda-t-il quand les autres furent partis.


  La gorge nouée par la honte, Bob fut incapable de répondre. Dugan crut que le garçon boudait à cause de l’algarade, ce qu’il aurait parfaitement compris. Il s’agenouilla près du hamac dans lequel reposait l’enfant. Ah, comme ces choses-là étaient difficiles à dire !


  « Je regrette d’avoir été si dur avec toi, petit. Mais c’est uniquement parce que…»


  Bob tourna vers l’adulte un visage mouillé de larmes. Oh ! non ! Il ne voulait pas d’excuses… surtout après ce qu’il avait fait, lui.


  « Vous aviez raison, balbutia-t-il. C’était stupide de ma part. Mais je ne recommencerai jamais. »


  Ce changement d’attitude chez le garçon surprit Dugan. Disparues la haine et la méfiance qu’il avait manifestées auparavant ! Et… mais oui… le pilote discerna même une certaine admiration dans les grands yeux bruns de l’enfant.


  « Bof ! Tout le monde fait des bêtises de temps en temps. Amis ? »


  Il tendit la main. Une autre main, plus petite, et toute humide, se glissa dans la sienne.


  Bernique avait eu raison, après tout.


   


  *


  * *


   


  Cette nuit, alors que tout le monde dormait déjà, Dugan constata que son cerveau était un véritable kaléidoscope de pensées et que d’étranges sentiments l’agitaient. Les événements de la journée n’étaient pas les seuls à l’obséder. Il avait l’impression que quelque chose de très important lui était arrivé depuis le jour où il avait quitté l’aérodrome de Stoney, poursuivi par ses créanciers. Une chose qu’il aurait eu du mal à définir, mais qui l’avait tellement changé qu’il ne pourrait jamais redevenir l’ancien Dugan, cet homme rude et pas très scrupuleux.


  Il se tournait et retournait depuis des heures. Malgré son épuisement, il ne parvenait pas à trouver le sommeil. Aussi, à l’approche de l’aube, il monta sur le pont, espérant que le calme et la paix de la mer l’aideraient à démêler ses idées embrouillées.


  Il entendit un bruit sur la gauche de l’avion : se tournant, il aperçut un dauphin. Debout sur sa queue, l’animal sifflait à tue-tête. Il semblait très content d’avoir un public, car il continua son numéro pendant un moment. Puis il plongea sous l’eau, revint et sauta en l’air comme pour saluer.


  Dugan aperçut un morceau d’appât tombé du « crochet à requin ». Il le jeta au dauphin. Celui-ci l’attrapa adroitement, siffla, sauta de nouveau et disparut.


  Soudain, le vent gonfla la voile et l’embarcation se remit à avancer. Dugan poussa un profond soupir et sourit comme s’il venait de trouver la réponse à une question qu’il se posait.


  Bernadette émergea lentement de la cale. Elle regarda Dugan ajuster les cordages de la voile.


  « Nous repartons, Bernique ! » annonça-t-il quand il l’aperçut.


  Bernadette ne répondit pas, l’œil fixé sur l’océan.


  « Ça ne va pas ? » demanda Dugan.


  Il s’approcha d’elle et lui mit les mains sur les épaules. La jeune femme resta immobile et silencieuse.


  « Allons, dites-le-moi. Qu’est-ce qui ne va pas ? » insista le pilote.


  Elle se tourna vers lui, le front barré d’un pli, les yeux inquiets. Dugan ne l’avait encore jamais vue ainsi. Sa gorge se serra. Il aurait fait n’importe quoi pour lui rendre sa sérénité.


  « C’est bizarre… Nous voici en train de flotter au milieu de nulle part et…»


  Bernadette s’interrompit, cherchant ses mots.


  « Ce matin j’ai brusquement compris que tout ce qui nous arrivait était ma faute. »
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  Dugan ouvrit la bouche pour dire que non, que c’était la faute de Stoney qui leur avait donné un vieux coucou défectueux, ou sa faute à lui parce qu’il avait accepté de le piloter. Mais Bernadette ne le laissa pas parler. Elle voulait aller au bout de son idée.


  « Non, vraiment, c’est ma faute. J’ai rêvé de transformer les Makuaranas en fermiers, alors qu’ils sont sûrement très heureux tels qu’ils sont. J’ai harcelé la Société pour qu’elle me permette de partir. Je vous ai forcés, vous et Stoney, à m’emmener dans un avion dans lequel toute personne sensée aurait refusé de s’embarquer… J’ai détraqué le compas. Sans moi, ces gosses seraient-ils ici ? Qu’ai-je fait ? »


  Elle parut s’affaisser sur elle-même. Dugan ne supporta pas de la voir dans cet état. Il fallait qu’il essaie de ressusciter sa Bernadette !


  « Bernique, vous avez donné de l’espoir et du courage aux gosses. Et à moi aussi, vous m’avez remonté le moral. J’ai connu beaucoup de femmes, croyez-moi, mais aucune d’elles n’était aussi obstinée, aussi culottée…» Dugan s’interrompit.


  Il se rendait compte que ce n’était pas le genre de compliment qu’aimait recevoir une femme.


  «… ni aussi belle que vous. »


  Il la saisit par les bras, la forçant à le regarder dans les yeux.


  « Nous ne nous en tirerons pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle doucement.


  — Mais bien sûr que si ! répondit Dugan d’un ton qu’il espérait convaincant. En ce moment même, Pete est en train de voler bravement pour nous. À moins qu’il ne se soit déjà posé quelque part. »


  Bernadette faillit répliquer qu’elle n’était pas une enfant, qu’on lui devait la vérité, mais déjà Dugan poursuivait gaiement :


  « Et… et je suis certain que les habitants de Makuarana ont signalé que nous ne sommes pas arrivés. Des avions ont dû commencer les recherches. De plus, nous sommes près de grandes routes maritimes. Un cargo pourrait passer…


  — Dugan, soyez franc. Avons-nous la moindre chance d’être sauvés ? »


  Le pilote regarda longuement la jeune femme. Manifestement, il n’avait pas été assez persuasif.


  « Ne le dites à personne, mais mon père était pasteur. Parfaitement. Assez dur, mais un brave type. Enfant, j’acceptais à peu près tout ce qu’il racontait. Mais ensuite… après sa mort et celle de ma mère, l’orphelinat, la guerre du Vietnam et ses terribles effets, il m’a été impossible de continuer à croire en Dieu. »


  Dugan s’interrompit un moment. Sa propre franchise l’étonnait. Il ne s’était encore jamais ouvert à quelqu’un de cette façon et il n’en avait pas encore fini.


  « Bernique, vous m’avez rendu quelque chose que je pensais avoir perdu à jamais… Vous m’avez redonné la foi. Ne me la reprenez pas. »


  Bernadette sentit des larmes inonder son visage. Soudain, elle jeta ses bras autour du cou du pilote.


  « Oh ! Dugan… je vous aime », sanglota-t-elle.


  Il la serra contre lui.


  « Moi aussi, Bernique », murmura-t-il dans ses cheveux.


   


  *


  * *


   


  Le premier vent du matin n’avait pas été le signe avant-coureur d’un temps favorable. De gros nuages noirs et menaçants s’accumulaient à l’horizon. L’avion filait sur l’océan. À mesure que passaient les heures, des crêtes de plus en plus grandes couronnaient les vagues.


  « Il serait plus prudent de tout arrimer », dit Dugan aux Japonais en jetant des regards inquiets vers le ciel qui s’assombrissait.


  À l’approche du crépuscule, le vent se mit à hurler de plus en plus fort. D’énormes vagues balayèrent le pont de l’embarcation qui montait et descendait sur la mer en furie.


  L’équipage travailla fiévreusement à attacher tous les objets mobiles. Bob et Julie se tracassaient surtout pour les bêtes, qui avaient commencé à s’agiter et à se plaindre.


  « Est-ce que la tempête sera très violente, mademoiselle ? demanda anxieusement Julie.


  — Cela se pourrait, ma chérie ! » répondit Bernadette, incapable de mentir.


  De toute façon, les enfants apprendraient tôt ou tard la vérité. Il valait donc mieux les préparer au pire.


  Quand la nuit tomba, l’ouragan se déchaîna pour de bon. L’avion était ballotté comme un jouet. On ne pouvait rester debout ou assis sans s’accrocher à quelque chose.


  Hiro essaya de distraire les enfants en leur montrant des photos de sa famille. Bernadette lisait la Bible. Dugan et Cleveland tentaient de réparer la radio, plus par besoin de s’occuper que dans l’espoir d’y parvenir.


  Juste au moment où ils pensaient que la tempête avait atteint son paroxysme, un hurlement du vent annonça des vagues encore plus terribles. En bas, dans la soute, les animaux furent pris de panique. Les chèvres s’étaient détachées, des poules voletaient ici et là.


  Bernadette et Bob descendirent pour essayer de les calmer. Brutus tirait de toutes ses forces sur sa corde. Alors que le garçon lui parlait doucement, une vague géante souleva le bombardier hors de l’eau, puis le fit retomber brutalement. Sous le choc, la corde qui retenait l’une des grandes caisses de fourrage céda. Le coffre glissa le long du fuselage en direction de Bob. Entendant Bernadette crier, Hiro bondit vers le garçon et le poussa de côté, une seconde avant que le lourd objet ne s’écrase contre la cloison.
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  Toute la nuit, la tempête s’acharna contre le « navire ». Peu avant l’aube, un son nouveau frappa l’oreille des voyageurs. Secoué par le vent, le mât succombait… Avec un long gémissement, les haubans se rompirent. Le mât se cassa en deux et tomba sur le verre du cockpit.


  Par la cabine brisée, un torrent s’engouffra dans le compartiment central. À travers l’eau tourbillonnante, les trois hommes se frayèrent péniblement un chemin vers la porte de communication. De temps à autre, l’un d’eux disparaissait sous l’écume. Quand ils atteignirent la porte, la pression de l’eau, qui maintenant remplissait la cabine, était telle qu’ils durent déployer toute leur force pour la fermer. Après avoir poussé tous ensemble, ils y réussirent enfin. L’inondation cessa.


  Affalé contre la cloison qui vibrait encore, Dugan regarda Bernadette et les enfants : ils priaient. Avant de s’effondrer complètement, le pilote secoua la tête. Il leva les yeux au ciel et murmura : « Vous êtes un drôle de plaisantin, vous savez ! »


   


  *


  * *


   


  À l’aube, la tempête se calma enfin. À l’intérieur de l’avion, tous dormaient, épuisés par les émotions de la veille. Tous, sauf Bob : le garçon essayait d’apaiser Brutus. Le taureau, très agité, émit soudain un beuglement qui réveilla Dugan en sursaut.


  Le pilote dressa la tête et écouta. Seul le bruit que faisaient les animaux troublait le silence.


  « Le vent est tombé, constata-t-il.


  — L’ouragan a dû s’éloigner », dit Bernadette qui s’était réveillée en même temps.


  Dugan se leva et se dirigea avec précaution vers les soutes à bombes avec l’intention d’aller jeter un coup d’œil dehors.


  CRAC !


  L’avion pencha violemment d’un côté, puis se redressa, mais Brutus, effrayé, s’était mis à ruer et à beugler.


  « Maîtrisez cet animal. Mettez-lui un autre licou ! ordonna Dugan.


  — Moi essayer », répondit Cleveland en s’approchant prudemment de la bête.


  Dugan ouvrit les portes des soutes centimètre par centimètre, prêt à les refermer au moindre signe d’eau.


  Les autres le regardèrent grimper dehors et attendirent sa réaction.


  L’Arche de Noé avançait à peine, mais le ciel était serein. Dugan sourit. Il poussa un cri de triomphe.


  « C’est fini ! annonça-t-il à ceux d’en bas. Nous sommes sauvés ! »


  Bernadette sortit la première, suivie de Hiro et de Julie. Comme ils avaient passé toute la nuit entassés dans la cale sans air, ils commencèrent par inspirer profondément et s’étirer. Puis ils examinèrent les dégâts causés par la tempête. Le plus grave, c’était que l’avion s’enfonçait maintenant de quatre mètres, rendant leur position très précaire.


  Dugan alla à l’arrière, voir dans quel état se trouvait la queue. Bernadette le suivit.


  « Pour quelqu’un de ton âge, tu ne t’en est pas trop mal tiré, ma vieille ! » dit fièrement le pilote.


  Pendant une seconde, Bernadette crut qu’il lui parlait. Elle allait riposter, puis, se rendant compte qu’il s’adressait à la machine, sourit.


  « Ce n’est pas une petite tempête comme ça qui te fera couler, hein ? » poursuivit Dugan.


  Soudain il y eut un autre CRAC ! et l’appareil s’inclina encore davantage.


  « Du calme, tout le monde ! Que personne ne bouge ! ordonna le pilote.


  — Allons-nous rester à flot ? demanda Bernadette.


  — Je n’en sais rien, répondit Dugan, l’air sombre. Mais si vous connaissez une prière pour ce genre de situation, vous feriez bien de la dire. »


  Un nouveau CRAC ! Un BOUM ! et une embardée suivirent ses paroles.


  « Dugan ! Vous venir vite ! »


  Le visage effrayé de Cleveland avait surgi de derrière les portes de la soute à bombes.


  Enfreignant l’ordre du pilote, tout le monde se précipita en bas, voir ce qui se passait.


  Complètement affolé, Brutus avait rompu ses liens et frappait de ses cornes tout ce qui se trouvait à sa portée.


  « Moi essayer attacher, mais lui très méchant », expliqua Cleveland.


  Comme d’habitude, Bob prit la défense de son cher Brutus.


  « Il a bu un peu d’eau salée, c’est pour ça qu’il est énervé. Il n’est pas méchant, monsieur Dugan, je vous assure ! »


  Pour la centième fois, Dugan souhaita ne jamais avoir rencontré ce taureau irascible, non pas parce qu’il craignait pour leur sécurité, mais parce qu’il savait que maintenant il ne restait plus qu’une chose à faire, une chose qui peinerait profondément l’enfant.


  « Je ne suis pas en colère contre lui, petit, dit-il tristement. Ce n’est pas sa faute, mais il représente un danger pour nous tous…»


  Dugan fit un signe aux Japonais. Soudain Bob comprit ce qui allait se passer : Hiro avait tiré un revolver d’un étui près de lui.
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  « Non ! » hurla le garçon.


  Avant que Hiro n’ait pu l’en empêcher, il lui avait arraché l’arme. De ses mains tremblantes, il la pointa plus ou moins dans la direction des hommes.


  « Donne-moi ce revolver, petit, dit Dugan doucement.


  — N’approchez pas ! » cria Bob, les yeux exorbités.


  Il ne savait pas encore ce qu’il allait faire, mais il était certain d’une chose : personne, pas même Dugan, ne tuerait Brutus après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble.


  « Écoute, petit, reprit Dugan, parfois une personne… un animal… ou un objet doit être sacrifié pour le bien commun…


  — N’approchez pas ! répéta Bob quand le pilote fit un pas en avant.


  — Tu as toujours eu confiance en ton père. Maintenant il te dirait…»


  Une expression étrange, tourmentée, passa sur le visage de Bob. On aurait dit que le garçon se sentait pris au piège, tout comme le taureau.


  « Je n’ai jamais eu confiance en mon père. Je ne l’ai même jamais connu. Mes parents m’ont abandonné à l’orphelinat et sont partis ! » hurla l’enfant.


  Dugan était bouleversé. Toutes les histoires de Bob au sujet de son père avaient donc été inventées ! Le pauvre gosse avait toujours été seul ! Cela expliquait bien des choses. Mais, à cet instant, le gamin les menaçait d’un revolver. Et si lui, Dugan, ne prenait pas la situation en main, Brutus ne serait pas l’unique victime à déplorer.


  « Bon, ils avaient peut-être des problèmes. Ou bien, ils ne s’intéressaient pas à toi, dit-il, sachant que ce n’était certainement pas de pitié dont Bob avait besoin. Tout ça, c’est du passé. Maintenant, il y a ici des personnes qui s’intéressent à toi et qui t’aiment : Bernique, et puis Julie. Qu’en fais-tu ? »


  Bob regarda tour à tour Dugan et le taureau qui continuait à charger tout ce qui se trouvait à proximité. Brutus était son ami. Jamais il ne lui ferait le moindre mal et pourtant… Pouvait-il permettre que, par sa faute, l’avion se retourne et que les seules personnes en lesquelles il ait jamais eu confiance se noient ? S’approchant à reculons du taureau, il se vit obligé de prendre la décision la plus difficile de sa courte vie, peut-être la plus difficile qu’il aurait jamais à prendre.


  Dugan s’avança vers lui. S’il pouvait s’emparer du revolver, il épargnerait au garçon les affres de ce choix. Mais Hiro l’arrêta. Le vieux Japonais était persuadé que si on le laissait tranquille, le garçon parviendrait de lui-même à la seule conclusion possible.


  Désespéré, Bob regarda ses amis l’un après l’autre, puis il se tourna vers Brutus. Le gros taureau s’était calmé un instant. Il se tenait devant l’enfant comme s’il comprenait que l’on avait décidé de son sort.


  Bob leva lentement le revolver. Brutus émit un faible beuglement et pencha la tête d’un air interrogateur.


  « Oh ! Brutus ! je t’en prie, ne me regarde pas comme ça ! » sanglota le garçon.


  Il baissa son arme pour s’essuyer les yeux.


  Soudain, un bruit assourdissant d’avertisseur déchira le silence, sur le flanc de l’avion. Tout le monde s’accrocha à l’objet fixe le plus proche : L’Arche de Noé fit une autre embardée, puis on entendit un ruissellement.


  « Dugan ! » cria Bernadette qui n’osait pas en croire ses oreilles.


  Le pilote s’approcha de Bob et lui prit le revolver des mains. Puis, aussi vite qu’il put, il alla vers les portes de la soute à bombes et sortit, suivi des autres.


  « Incroyable ! Un miracle ! s’exclama-t-il.


  — Oui, un vrai miracle ! » s’écria Bernadette en riant.


  Un superbe bâtiment de la garde côtière américaine se balançait tout près du vieil avion.


  « C’est vous qui avez perdu cet oiseau ? » demanda un des marins, apparemment le commandant, dans un porte-voix.


  Julie reconnut aussitôt le volatile.


  « Pete ! » cria-t-elle.


  À bord de L’Arche de Noé, tous applaudirent le courageux petit canard.


  Le commandant porta de nouveau le porte-voix à sa bouche.


  [image: 10000000000002530000015B93E0AAC3.jpg]


  « Accostez ! ordonna-t-il à son équipage. Transbordez tout le monde, puis coupez les amarres de cette épave.


  — Pas question ! protesta Dugan, furieux. Ce n’est pas une épave, mais un véhicule très spécial. Il vole. Il flotte. Et je ne m’en séparerai pas. »


  Le commandant se tourna vers son second. Oubliant de baisser le mégaphone, il dit :


  « Ce type a perdu la boule ! Et si ce machin coulait ? »


  Bob prit aussitôt la défense de l’homme que lui-même avait si souvent attaqué autrefois.


  « M. Dugan est un parfait capitaine, déclara-t-il. Il coulerait avec son navire. N’est-ce pas ? demanda-t-il en se tournant vers l’intéressé.


  — N’exagérons rien, petit ! répondit celui-ci en riant.


  — Vous ne pouvez pas abandonner L’Arche ici : ce serait dangereux pour la navigation, fit remarquer Bernadette judicieusement. Et puis, que deviendraient les animaux ?


  — De plus, on ne doit pas polluer la mer, ajouta Julie pour ne pas demeurer en reste.


  — Ils sont tous cinglés, ma parole ! » s’écria le commandant.


  Mais, n’ayant guère le choix, il ajouta :


  « O.K. Vous avez gagné ! »


  L’équipage de L’Arche de Noé sourit et applaudit. Puis il écouta les ordres diffusés par les haut-parleurs du garde-côte :


  « Attention ! Une équipe à l’autre bord. Nous allons prendre ce… ce bateau en remorque. »


   


  *


  * *


   


  Une fois le remorquage organisé – sous la surveillance de Dugan, bien entendu –, il ne resta plus qu’un petit problème à régler : s’assurer les services de l’aumônier des garde-côtes. Cela prit quelque temps. Dugan en profita pour se raser. Quel homme, en effet, se marie avec une barbe de trois jours ?


   


  *


  * *


   


  « Seigneur, nous voici réunis sous Ton regard pour unir cet homme et cette femme par les liens sacrés du mariage…»


  Le pasteur promena son regard sur l’assistance : c’était la plus bigarrée qu’il ait jamais vue, mais aussi la plus rayonnante.


  « Noé, voulez-vous prendre cette femme pour votre épouse devant la loi, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse comme dans la pauvreté, dans la maladie comme dans la santé, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?
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  — Oui, répondit Dugan en souriant à sa fiancée.


  — Et vous, Bernadette, prenez-vous cet homme comme votre époux devant la loi pour l’aimer, l’honorer et le chérir, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse comme dans la pauvreté, dans la maladie comme dans la santé, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?


  — Oui, répondit Bernadette en songeant que ce jour était sûrement le plus beau de sa vie.


  — Par le pouvoir dont je suis investi en tant que pasteur de la marine américaine, je vous déclare mari et femme ! Vous pouvez embrasser la mariée. »


  Dugan ne se le fit pas dire deux fois.


  Des acclamations montèrent des deux navires. Quand Dugan lâcha Bernadette, les premiers visages qu’il aperçut furent ceux, tout émus, des enfants. Alors le pilote chuchota quelque chose à l’oreille de sa femme. Celle-ci lui répondit par le sourire le plus radieux qu’il lui eût jamais vu.


  Dugan se tourna alors vers les petits.


  « Et vous deux, demanda-t-il, nous prendriez-vous, nous deux, comme…»


  Il n’eut pas besoin d’achever sa phrase. Julie fourra Pete dans les bras de Hiro et, avec Bob, se jeta d’abord contre la poitrine de Dugan, puis contre celle de Bernadette. Mais seul le garçon entendit Brutus, qui, avec Melinda, regardait la scène par la soute à bombes, souffler par les naseaux en signe d’approbation.
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